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REGNIER DESMARAIS. 

POÉSIES '^I.VERSES. 



LE JEUNE '.F T LÀ JEUNE BERGÈRE 

IHSTl ' Xi PAB l'AMOUK. 

OTLTA9DBE.et Gloris, uo jour , 
Assis à l'ombie d'un hêtre ^ 
Se parloieut de leur amourt 
Qui ne Êtisoit ^ue de naître j 
Mais qui dans leur jeune cœur 
Déjà commandoit en maître, 
Et triomphoit en vainqueur. 

Dis-moi, lui disoit Sylvandrej 
De mes nouvelles , Gloris : 
Ta peui seule m'en apprendre , • 
Puisque toi seule je vis. 
Puis-je l'apprendre des tiennes-^ 
Lui répoudoit-elle , moi 
Qui^ne sais plus rien des miennes, 
Sitôt que je t'aperçoi ? 

En tendresses mutuelles 
S'épanchant ainsi tous deux , 
Ils sentoient croître leurs feux , 
Dout les vives étincelle;» 
Pétillotent ùins leurs piiincllesj; 
3. ' Il ■ 



tKGifiER DESMARAIS. 

Quand l' Amour « 8*approcham d*eaZ| 
fjf» évf^nVSL 4p ses ailes , 
Et leur apprit des nouyolle* 
Qui k» rendirant peureux. 



LE VIEUX M Ani ET LE JEUNE. 

• 

8k rpiif époQiex le g|raàd-pikf« , 
Saves-vous ce que tous fere^? 
Tout le jour vous ferez grand'cJiéte') 
Tontte la nuit vous donoires. 

Tous aurez au bon équipage; 
Tout le jour vous ferez flores. 
N*eu demandez pas davantage ; 
Car la nuit n'est qa^ad honores. 

Tous les soirs vous serez servie 
D'un vieux conte ou d'un vieux rebus ; 
Bon soir et bonpe ni^it, Silvie i 
Allez-vous coucher là-dessus. 

Hecbeuse si de 4oux n^ensongts 
En donnant votis Uu^t quejqjuie. \à^u , 
Hors le bénéfice àfi$ songies, 
Il ne faudra s'attendre à riçn. 

Mais si vous choisissez pour mate 
Un mari plus jeune et plus dm , 
Le jour vous jeûnerez peut-être ; 
Mais la nuit, bouche que veux-tu? 

Choisissez pendant qu'on vous laisse 
Le temps de dioîsir vos amours; 
Et songez que dans la jeunesse 
Les bonnes nuits font les beaux jours^ 
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BTRENNES. 

Boa ]oar, iuéame, et liMtfÉ. 

Si f étois k grand Suhan , 

Jje grand Gxaar oa le grand Séd^ 

On Vemperenr de la Ghio*, 

Ou le monar^pe penan , 

On oehii de l'IndiofUnA 

Oa le fiimeux Prétejai^y 

Roi de la ^nt abjssme ; 

L'Orient, dana tous ées bords , 

N'auroit point eu dé trésors 

Dont cetie nouvelle âhiiée 

Je ne vous eusaé éiréimêè. 

liais je n*ài çpie des soùHàlts, 

Et qn*tine âimoiii' sàtis slècoèÊb^ 

Pour tcriitè t£heète au viàHêë ; 

Et réîd èéfàx ifaé je faÂ. 

Que le dèl qpi Tona a laMè- 

De corps et d'esprit paKÛâte^i > 

Vous oonaerre len^neiiHnàt « 

Dans on état si charmant ; 

TeUe pour toute la terie^ 

Que vos yeux , toujours vainqueurs , 

Daxtt les mditis Aen^les cnBdrs 

Portent sans eesse la gverre ; 

Et tèilé toQJontii pont mbi 

Que qtiand xiiën agsour ettrèm ' 

Yova fit cmirôAiièr ina fol. 

pour mtii, it je ne viras aime 

JÊSM Ibis pidk Vçple AK>i-inéiitiGi ^ 
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Et si )e n'ai plus d'amour 
Que la première journée , 
Le premier jour de rannée 
Puisse être jook) dernier )our. 



SONNET, 



Depvis les boivis de Tonde More , 
Jusqu'où se lèVe le soleil , 
La terre n'a rien de pareil 
Au diriu objet que j'adore. 

Le beau tèipt de la jeune Flore 
Cède à son teint frais et vermeil : 
iTel quelquefois, à son réveil, 
Peut l'avoir la naissante Aurore. 

L'A M ou n sait au nombre des cœurs 
Dont ses yeux ont* été vainqueurs 
S'il en est de plus be9nx.a^ monde ; 

, Mais aux matkcureux qu'elle £ût . 
Si sa rigueur est stins seconde , 
L'Amoui* à S3 honte le sait; 



v^ 



VIKELAY. 

Quel jour pour moi que celui de demain ! 
Je vous verrai , comme je le souboite^ 
Dans Tembonpoint d une sauté parÊûte ; 
Je vous verrai l'air tranquille et sereiu ; 
Je vous verrai , de mes soins satisfaite, 
Prendre plaisir d'en être l'interprète. 
Quel jour pour moi que celui de dêmaifd 
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Mais s'il £dlmt ^'mi essieu, qu'une mmi • -<^ 

Vint par malheur k se-iompre en cbemm. 
Qu'au jour marqué tous ne puasîez too* rendre^ 
Kt que, parti pour tous aller attendre, 
Toute la nuit je dusse attendre en vain , 
Présentement qu'il gèle à pibre fendre , 
Quel jour pour moi que celui de dtmaiA ! 

Q COI qu'il en soit, partir est mon dessein; 

Et dût le temps être encor cent fois pire, 

Je partirai : le reste est incertain. 

Mais , soit en bien , soit en mal , mon re&ain 

fera toujours de dire et de redire : 

Quel jour pour moi ffue le jour de demain / 



L'AMOUR NE VEUT POINT DE L'AMITIÉ SEULE. \ 

L'Amocb vent de l'amour^ tout antre prix l'ofiènse : 
Lt tout ce qu'en échange on peut lut présenter^ 

5 est qu'une ibible récompense, 

Qu'il ne peut jamais ÏMXepter, 
Et plutôt il mourroit que de &'en contenter. 

Iris, la différence est grande, 

De la tendresse qu'il demande, 

Et d'une mutuelle ardeur, 

Toujours vive et déliciense, 

A rindolenee , à la tiédeur , 

A la nonehaiance eunuyenae... 
Où la simple amitië hisse tomber le cœur. 

Chasses donc pour jamais du vôtre 

Ces inutiles sentmsenis, 

Qui ne peuvent en aucun temps 

1. 
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Faire votre Inaliefari ni le bonlibisr d*iita aUtae t 

Et MttTeneK-Tcms j l»Ue Iris f 
Que Tinitié , Vestime et la nooxiiioissaiiee^ . 
^owis qu'emprunta toaTént la froide indiliKr eay f 
Ne valent giiêw mieuz pimr un ootar bteot ^ri« 

Que la haine et q[he le ioéptk, 
L*amour veut de l'ainottr^ tout autre ptix l'oAmé. 



RÊSQLrTIOIf MAL TEKU& 

Enfin je suis en liberté; 

J'ai brise la fatale cbaîné 

Où l'Amour îod'avoit lÛTÔté ; 

La raison m'a oésenchantë : 
Et lorsqu'en pleine mer , par les flots agité , 

Ma perte étoit presque certaine , 
^n beiireux coup de vent dans le pbit in'à jeté. 
On dit que tout le monde à l'AmoUr doit hommagei 

Et f{ue tôt ou tard sons ses lois 

Il faut s'endiarqUjBr tlnè fois. 

Mais , rejeté sur le rivage » 

Je né songe plus désormais 

Qu'à jouir de Hiemeuse paix 

Que m'offre une trahifiiiUe plage : 

Et si jamais je me rengage 

Au gré des flots , au gté des vents | 
P^ilisse mon ccenr alors , ati înilieu de l'orAfS» 
Ne former pour le p«rt que des vortix ÎBB^wifliiaaits , 

Et n'y parreAir point que l'Age' 

Ne m'ait rendu les cheveux blancs; 

Ainsi parloit en homme sage 

Un homme ëcfaappé du naufrage } 
Hais il se rembarqua dès le premier beau temps. 
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LÉ B'feftbèi ai fi Vkii&n. 



si f. 



An T. 
B£X. 

Au mois de mai (c*e8t>l4 Mis te i)^Ax {ours, 
Celni des fiems , et àm tendres avaan^ 
Certain berger, le lon^iAie'pnivief 
Que la saison renâob tooLe fifiurie, 
Caeilioit des fleurs. Bourqnoi ? pour son plaisir : 
Peut-^tre aussi que c'étoH poiâr en foidft 
Une guirlande , au gré' ds éod déàîri 
Pour quelque jeuaret dusnanto berfftrr; 
Car il prenrât grand êéméé bint tkbiiEr. 
Qnoi qu'il en soit, la moisàmr él6ît' bdle \ 
A la piairie elle parut ncnzveBt;' 
Elle en aima les brillanteè cooleiirsi 
Et a surpriser m* hi'^«yant fitt toUv» 
Que , sans songet ^Birtoat oeU vint d'elle : 
Où prene»-vous, dit^eÙev vsax de fleurs? 

DzMAHDEK où )e puis prendre 
Tout ce qae'îv-Tuns' écris 
De fin, de nonv^ean , d'eiqins. 
De délicat et de lendré;- 
Iris , c'est m'intenôger , 
Comme autrefois la prairie 
Sur la récolte fleurie ' 
Xntenogeoit le bergar. 
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EUGAXÎPMEIÏX DE SERYICE, 

J*ATOIS pis^lci 
Assez réussi 
, Amélnen'défeire 
Pe tout ce qui peut 
Engage et plaiin : 
Plus qa6 Von He veut t . ' 
Et, sur Vassuraiieé) 
De l'expërieBce 
I^ontfétois flatté, 
Je Tivoîs'Mns erainte 
Qn'auomie beattlé 
A ma libetté 
Vdt poster atteinte. 
.Maisi'aTois,Irtft, 
Compté sans mo» maître ; 
* Comptant Jane connoitce 

Quel est YOtre prix* 

A votre service 

Je suis engagé : 

U n'est rien qui puisse^ . 

Me donner congé. 

L'absence ni r^go 

N'y peut feire rien ; 
^ Car rien ne d^age , 

Quand on aime bien. ' 

De ma servimde 

Le joug me sera , 

On léger, ou rude, , 

Comme il vous plaira : 



POÉSIES DÏVERSES. 

]\Iais quel que paisse être 
En cela mon sort , 
Vous serex mon maître 
TiU9[a68 â ]a mort. 



REFLEXION. 

Chaque jour est un don que du ciel je reçoi i 
Je jouis aujourd'hui de celui qu'il me donne. ' 
Il n'appartient pas plus aux jeunes gens qu'à moi, 
Et celui de demain n'appartient à personne. 

CHANSON. 

Us jour dans une grotte obscure , 
Où d'un ruisseau le cours secret 
Accompagnoit deson niurmun 
Les plaintes d',un amant disert, 
Tircis à l'objet qui l'engage 
Recommençoit cette chanson : 
C'en est trop , %i c'est badinage ; 
Et trop peu , si c'est tout de boA. 

Lorsque l'excès de ma soufiranoe 
Me rend inquiet et rêveur , 
Tu fais voler mon espérance 
6ur les ailes de ta faveur : 
Puis tu me fais perdre courage 
Par des rigueurs hors de saison. 
C'en est trop , si c'est .badioage j 
Et trop peu ^ si c'est tout de bon. 

QuAV D sur ma musette plaintive 
Je chante quelque air langoureux, 
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Je VOIS ton otéXk attenttra 
A mes préœptes amoureux. 
Si je veux le» mettre en U9«|^^ 
Tu deviens sourde à ma kfçèn. 
C'en est trop , si c'est badinage ; 
Et trop peu , si c'est tout de bon. • 

De fleurs fraichemeitt^Rnassées 
Quand je te présente ùii bouquet, 
Sur Ion sein je les vois placées 
D'uà air complaisant et coquet. 
Veux-je en faire un galaùi pillage? 
A peine j'en obt^o» pardoB. 
C'en est trop , si c'est badinage J 
Et trop peu , si c'est tout de bon. 

PiQVÉ de qtiél^tié jélMàîêf 
Si je te déc(mv»i miftk iftttiiie , 
Tu te ris de ma frénéiié 
Et j[>laisante9 êé mes ii¥éttk ( 
Avec eux sous l'épais feuHiagtf 
Tu dansev pouiMiit iàûi ùlç^n. 
C'en est trop, si c'est badinage j 
Et trop peu , si c'est tout de boû. 

QuEL'QVEFOiS, pdt utt tfaH de Hditèiè^i 
Tes yeux aux mien'^ fbiit toltbVéHt 
Qu'Amour , qui ba^tiVè iiidii AntK y 
Te tient auàsi sous son pouvoit : 
Si j'en veul un baiser poiib gégé^ 
Je n'en pUiA obtètiit le dbn. 
C'en est troip, si c'est badinage; 
Et trop peui si e*«t tout d« bon. 
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Povm me prouver toute la ferce 
Du trat dont ton ooBucest blessé ^ 
Tu graTes sur la tendre écoroe 
Ton cMfl^e au mien entrelacé : 
Mais soudain à*u^e main volage^ 
Tu veux Teffiicer sans raison* 
Cen est trop , si c'est badinage , 
Et trop peu , si c'est tout de bo». 

In G RAT, interrompt la bergère ,^ 

Ayant qu'il fût près d'achev^, • 

Est-ce véritable colère ? 

Ou la lieins tu pour m'éprouvar? 

Je t'aime , et tu le sais : sois sage^ 

Cbasse un injurieux soupçon : 

C'en est trop, si c'est badinage ; 

Et trop peu , si c'est tout de bon. 

Vv Faune , liabitant de cet antre. 
Qui les regardoit par un trou , 
Couché tout à plat sur le ventre , 
Commence à rire comme un fon j 
D'une voix moqueuse et sauvage 
Redisant sur le même ton ,: 
C'en est trop , si c'est badinage ; 
£t trop peu, si c'est tout de bon. 

Cett£ bistoire par la contrée 
Se repandit en peu de temps , 
Et du galant pais d'Astrée 
Réjouit fort les habitants. 
Tous y chantoient daus le «village , 
Menant paître chèvre et mouton : .. 
C'en est trop , si c'est badinage j 
Et trop peu , si c'est tout de bon- 
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SANTOLIN CONFESSEUR. 

COHTE. 

Sastoliis , chanoine , non prêtre , 
Grand fol, et qui s'est fait conooilre 
Par cent tours de maître Gonin, 
Poète , car il faut tout dire , 
Honneur du Parnasse latin i 
Ceci n'est pas une satire : 
Santolin donc , clerc non sacré , 
En surplis et bonnet carré , 
1)ornioit , assis dans sa chapelle. 
Arrive Une gente donzelle 
Qui le pousse el lui dit tout bas : 
Père, daignez ouïr mon cas.^ 
A ces mots Santolin s'éveille , 
La regarde , et prête roreillc , 
Sans parler. La belle soudain 
S'agenouille , et se met en train. 
D'abord bagatelle menue , 
Servante grondée et battue , 
Par promptitude et sans sujet ; 
Puis après vient le gros paquet , 
' Certain cas, qu'on dit avec peine, 
Un aveu qui met à Ja gêne : 
La belle se ronge les doigts , 
Croise ses pieds , et par trois fois 
Ouvre eu vain sa bouclie timide î 
La quatrième enfin décide-. 
C'en est fait , le mot C3t lâché, 
pauvre mari, )'en suis fûche'i 
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Mais quoi ! k chcte est sans remède : 
An siuplus, Dieu tous toit en aide : 
Piûssiez-votts ne le savoir pas ; 
Ou le sachant , n'en faire cas , 
Comme aacons fimt. Notre donidle, 
Ayant fini sa Kyrielle , 
Achève son Confiteor. 
. Santolin garde le silence. 
Hë, comment? dit-^Ue, je pense, 
Père , que vous dormez encor . 
Finisses la cérémonie , 
Hé quoi ! vous ne mt dites mot? 
Al>solvez^moi donc , je vous prie; 
Moi vous absoudre ? Quelque sot , \ 

Dit Santolin, suis- je donc -prêtre, 
A votre avis? Non de parbleu, 
One ne le fus , ni le veux être. 
Hé pourquoi donc dans ce saint lieu , 
Dit-elle en fureur, pourquoi , traître : 

H'as-ttt tout du long entendu? ^ 

Réponds-moi, scélârat tondu J 

Vous l'avez voulu, perronellc, 

Dit Santolin : M'étes-vons pas 

Venu chercher dans ma chapelle , 

Ble priant d'ouïr votre cas? 

J'ai tout oui : c'est votre &ute. 

Donne-moi l'absolution , 

Répond-elle d'une voix haute, 

On me tends ma confession. 

Yolenr , escroc de pénitences , 

Baoquerontier de consciences , 

Xu seras mis au pilori *, 
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Je vais m^cn fbmàft à la fiorfaouit. 
Et moi , àit4ï , biUt ilgunnM » 
Je rais toat diif à fo» antrt 

MADRIGAUX ET ÉP1GRA»»IES. 



Depuis que tues touments m vous lont |>liu eâchés y 
Tous m'avez dit cent fois que mon amour vous touche ; 
Et cent Ibis vos beaux yeux sur les micos attablés 

M'en ont plus dit que vçtre boucbt. 
A languk* cependant jen^e vois condamné , 

Sans que vous souh^gies ma pein^. 

Vous ne m'aimes point , Lisiaaène ; 
Vous n'aimez que l'amour que vous m'avei dionaA 



BsBSOVitc mieux que vous n'eut jaaaaii i'avama^a 
De pouvoir faire naître une tendre amitié ; 

Iris, vous êtes belle et sage. 

Un honnête homi^e k moins s'enfgage | 

Ce n'est que trop de la moitié. 



Ibis, qui voit mon âme à l'aimer altacfads, 
Brûler secrètement d'une innoconte ardeur, 
Est devenue enfin de mes maux si touchée, 
Qu'elle m'a découvert jusqu'jiu fond de son cour. 
Quelles choses , d ciel , ne m'a*<t-elle poiaii ditç ! 
, Vous , Zépfa jrs, qui les enteodâtas. 
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Gt q(û vîtes ses ytrtd: Jirttler d*«n feu si dota) 
Z^hyn , lëgen zéphyrs, fc'illBl ptt sttt to« iifet 

Eai porter aux S»Êt dtt noutellM : 
Da bonheur d'aa mortel Us deTiendroient jaloux* 



Hk cnlgpes point, Doris, ^e votre hameur I^ère 
Passe que , dans l'exoès d'une juste oolère, 

Je m'échappe à rien puUier. 

Heureux, je ne sais ^e me taiief 

Trahi, je ne sais qa'ouhliet. 



J'iTOid déjà éàhà rattibimie de YJ^ë ; 
Et, VëB 11iiV«f àtâiiçâtit diàqul! joufî 
Je deyeiiblâ plutôt tl^iië ^ë idgè. 
La jeune Iris m'a donné de l'amour ; 
Le beau printemps est pour moi de retour. 



UiJ. 



SoiT.qite peur les amis , soit que peur les amants 
Vous demandiez des règlements , 
Iris, votre erreur est extrême. 
L'amitié ne doit recevoir 
Aobune loi que d'elle-même ; 
L'Amour n'en peut jamais avoir. 



/ 



VoTBE mérité éSt eittèiàe ; 
U lé bbiihois et je l'àimte, 
Séitt fjfiJB tolik pUiétàéi bUknibI 
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Les sentiments qu'il me donne : 
Iris, ainm pour aimer 
lie peut ofiènser penpnne. 



Ibis chex moi doit aujourd'liui loger. 
Volez , volez , d'un vol prompt et l^er, 
Temps qui devez précéder sa venue : 
£t TOUS, à temps bienheureux, où jt doi 
La recevoir et jouir de sa vue , 
Ne finissez , s'il se peut qu'avec moi. 



VoTB*E départ me laisse une douleur profonde. 
Adieu , soyez beureose , et tout me sera doux ; 
Seulement quelquefois songez que rien, au mondtf 
Ne me peut rendre heureux sans vous. 



J'aimois depuis long-tempç Ismène; 
le haîssois Zoîle au suprême degré : . 
Le jubilé venu, Ton veut, bon gré mal gré, 
Que f étouffe en mfon cœur et l'amour et la haina. 

Il ne ùait rien &ire à demi. 
Puisque je l'ai promis , je tiendrai âia promesse : 
Mais qu'on quitte aisément une ancienne maitresse f 
Qu'on embrasse avec peine un ancien ennemi 1 ^ 



Mabthe en travail d'en&nt promettoit à la Yiei^, 

A tous les saints du paradis ,- 
De n'approcher jamais de ces hommes maudiu. 
Ifichelle cependant lui tenoH un saint .cierge, 
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D'nne grande vertu pour les accoQchemrats. 
Elle accouche, et sitôt qu'elle eut repris les seos'l 

Hé mon Dieu ! ma pauvre Midbelle, 

Dit-elle d'une foible voix , 

Éteignez la sainte chandelle ,. 

Ce serQ pour une autre fois. 



7e souffire en vous aimant des tourments safis égaux; 
Mais mon amour, Iris , au-dessus de inles maux , 

Me comUe d'un bonheur extrême. 
Rendes donc mes tourments encor plus rigoureux : 
tl est de mon destin que toi^onrs }e vous aime ; 

C'en est asse^ pour être heureux* 



COUPLETS A REFRAIN. 



JE LE CROIS BIEN, JE N'EN CROIS TiXE% 

* Sur divers sujets, 

Q us tels et tels passent pour bien écrire , 
Et qu'en public ils brillent de bien dire , 
Je le crois bien : 
Mais qu'au travail d autrui bien souvent ils ne doitlent 
Toute la gloire qu'ils reçoivent, 
Je n'en crois rjieQ. 

* Q v'vv honnête homme , une fois en ta vie , 
Fasse un sonnet, une ode » une é^p^ , 
Je le crois bîeo : 

' 'a. 
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Mais que Y6tA ètf \û tête Bien imssiie, 
QUâ&d oh eti fitit ihétifef et ttiàrebaUdÎM, 
Je n'en droU tfén. 

Qu'UB avare amasse avec peine 
Les écus centaine à centaine , 

Je le crois bien : 
Mais que Théritier plus habile 
lïe les déf^ense mille â mille, 

Je n'en crois rien. 

Çtt'en public plus qu un autre un hiéddbin écliilé, 
(^ Uttild ii sait mieux citer Gaiien ; fiippocrato^ 

Je le crois bien : 
Mais qu'il soit dausjron art plus expert, phis hâtbile, 
Si de deuil plna^ qu'un autre il n'a rempli la ville , 

Je n'en crois rien. 

Que le clergé chaque jour à la messe 
Autour du rci dévotement s'empresse , 
Je le crois Bien : 
Mais qu'il ne songe au bdaëfice 
Autant ou plus qu'au sacrifice , 
Je n'eb crois riêii. 

Qvz par ànidnr quelquefois dti s'engage 
Dans \pf Wttis du sacré mariég'e ^ 

Je le crois bien : 
Màft (Jîie l'artiotif hé soit nhoins Violçmé 
Après la noce, et qti'on ne s*en rej>cirte, 

Je n'en crois tien. 

QtTE bien sduVént nÛ {)ète dé fjhriîllé 
Tarde à donhéi* brt ^oui à t>ii fflliî , 
Je le crois bioit : 
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Mais qae bientôt , %*ï\ la fait trop attendre, 
Elle n*ait soin de toi donner ikn gendrt j 
Je n'en crois rien. 

^u*Àiix, pour être mère ûiOt en pélèrihagë. 
Et pois reyielihë grdâsè an l)oUi de ton ^èjféJj^i 

Je le crois bieik : 
Mais cp'oatre k feoonrs de lài gricè diViîkb 
Un déTot pëkrin n'ait tu la pëteHttfe ; 

Je n*en crois rien. 

ifVE D6ris semble morte aiii plaisirt, ft là joSé> 
Et que son directeur soit le àenl qui là Voito^ 
Je le crois bien : 
Mais qtie ces sortes dé retraites 
Ne donnent à gloser aux ihaliîis intel:|trèlès , 
Je n'en crois rien. 

Qo*iL se trouve une femme insigne en ^hidetSjé 
Qui ne voudroit pour rien Ëi!re galanterie, 
Je le crois bien : 
Iklùs que quelquefois celte prùdë 
Ne trouve son métier bien cudd ; 
Je n'en crois iiien. 

Qu'a cbaque femme qu'on rencontre 
Ou pût parier pour ou contre , 
Je le crois bien : 
Mais que , des deux côtés pariant même soiâm^ , 
Bientôt fun des paris ne pût ruiner son boâinièy 
Je n'en crc^ rien. 

Qvz par de jolis vers , par une èbàiisbttnMtè , 
Vn amant trouve grAcé auptéà d'une coquette. 
Je le crois bien : . 
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Mais que cent pistoles en prose 
I7e fassent mieux la màmc cliosO', 
Je n en crois rien. 

Que le brait d'un concert qae son amant lui d^nne 
Réveille avec plaisir une jeune personne, 
Je le crois bien : 
Mais quç ce soit être bien sage , 
D'éveilbr tout le voisinage j 
Je n'en crois rien. 

Qu'iBi$, (fuand on liii dit qu'on laime, 
En témoigne un chagrin extrême , 

Je le crois bien : 
Mais qu'Iris ne fût pas ravie 
D'avoir même cbagnn tous les jours de sa vie, 

Je n'en crois rien. 

Qu'aux beautés jeunes et flc^iries 
Tout devienne agrément jusrju'aux minauderies, 

Je le crois bien :, 
Mais que, quand dans leurs yeux h jeunesse s'eflàcê, 
Ce qui fut agrément ne devienne grimace , 
Je n'en crois rien 

Qu'on voie ici sur le beau teint des belles 
Briller l'éclat de mille fleurs uouvcllcs. 

Je le crois bien ; 
Mais que souvent et leurs lis et leurs roses 
Ke soient des fleurs sous la toilette ëcloses. 

Je n'en crois rien. 

Que le samedi chez Clarice 
La raison commande au Ciiprice, 
Je le crois bien : 
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Maii qu'à ccBosp sûr, dès le dittancbei. 
Le ci^irioe n'ait sa reyaqche, 
Je n'en crois rien. 



J'EN DEMEURE D'ACCORD, ' ' 

JE ME TAIS, AI-JS TOBT? 

^ur divers sujets. 

La seule vérlU peut avoir droit de plmre ; . 

Oès que je -l'i^rçois , me fûireUe coatraire, ' 

J'en demeure d'accord. 
Mais aussi, quand quelqu'un la déguise et Taltère; 
Comme, pour avoir paix, il faut savoir se taire. 

Je mettais; ai-Je tort ? 

Au zèle poter le Vrai les bornes que je donne / 
C'est que lorsque je vois qu'il n'offense personne. 

J'en demeure d'accord. 
Mais vient-il àtoneher, par des traits de satire. 
Ce qui seroît meilleur à sappriiûet qu'à dire , 

Je me tais ; ai-je tort? 

QuASD on dit qu'Alidor, modeste en sa dépense , 
Sait d'un luxe firivole éviter l'apparence. 

J'en demeure d'accord. 
Mais quand on va plus loin, et qu'on me le débite 
Ponr'un hcmime excellent et d'un rare mérite. 

Je me tais ; ai-je tort ? 

Quand on dit qu'Hermocmte, au-dessus de la roue, 
Gai , tranquille et serein , des aiiàires se joue ^ 
J'en demeure d'accord. 
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M«8 quand ëS «M flMtèhn tuît ttmÊpë impotbiife 
Me le dépeint enoor ptd» grâfld qilê st fbntiiiei 
Je me tais; ai-je tdift? 

Pabl£-t-on des talents qu'une cliarge demande. 

Et dit-on qu'il en £iut d'autant plus qu'elle est grande. 

l'tiu demeure d acéofd. 
Vient-on à discuter « comme on fait d'ordinaîn, 
Si celui qui la fait , a de quoi la bien faire, 

Je me taiâ ; ai-]e tbrt ? 

QuAiTD on vient à ^t\èt du beatt ten^, de la plnièv 
Quoique ordinairement la ttatiète m'etuudèi 

J'en demeure d'ACMtd; 
Mais quand on politique un peu ttop à sen akey 
Quoique ôrdiiioirement la matiéte me plôse. 

Je me tais ; ai-)e UfH 1 

QuAirn 6h dif qtjè SfMti âssidtle I r<raTragt, 
S'applique tdtite èAtiète amt Seing de MU ménage, 

J'en demeure d'ftefciyhl; 
Mais quand , en tiki ptéàencfe ) od s&Qliflht ^put Sylvie 
A mené de tout tèm|M le ihéttie thdn de Tie ^ 

Je me tais ; ai- je tort? 

Quand on me dit qti*Oriftte e«t bonBétè et polie, 
Qu'elle a l'air ik>blé et Sbiit, et la taille jolie, 

J'en demeure d'accord. 
Mais quand' où dit i|ti'CH*ànte est tlne autre Luoèoéi 
Et que j'entends p^Ôiier sa tertii y iA Mgeaie , 

Je me tais ; ai- je toH ? 

QtA«rD dé la piété d'iin iitarguilliër e<l^ihe, 
Un célèbre înratèur &it l'oraison fhnèbre, 

J'en demeure d'ftocdtd. I 
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Mais quand,- au second point, j'entends que l'on entame 
L'éloge de sa fi>rce , et de sa grandeur d'ame, 

Je m'cQ Ym } ^H^ ^pn? 



LARO0TE DE Î^'A yiE. 

La route de la vie huipaine' 

De mauTais pas ^ toute pleine. 

Pour m'en tirer foolaraent , 

Voici oe que Je ùâs : J'attcU» 

A cette roiture aùiieUe 

Que je conduis au monnaeiit, 

La justice premi^nBMRC, 

Qui marche toujours JonabOMint ; 

£t la cbaritë, sans laquellt 

Elle îroit moins légémiWBt. 

La vérité; Tindépendanoe , 

N'ayant qu'un simpki M léf/tt fi»in , 

Sont au-devant , et voni iwa iraiu, 

Loin du chemin dr yopuimce. 

A la volée est Ifâanté, 

Qui , jointe avec le hadinagi , 

Me fait franchir avec gaké 

Tous les mauvais pas du vDjage. 

7e n'aurai rien à désiisT; 

Ni du sort, ni de la :(iaCui« t 

Si l'attelage peut durer 

Aussi long'temps que la YoiMre. 



\ 
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XA MAISON EN DÉCADENCE. 

D'usé architecture 
Du temps de jadis 
14a sage nature 
M'a fait un logis , 
Que i'ai d'elle à ferme, 
Sans clause et sans terme. 
Au moindre besoin, 
Long-temps , de sa grâce , 
Elle a pris le soin, . 
Sans que j'y songeaiMi 
■ De me tout fournir 
Pour l'entretenir. 
Mais elUf cammenttB 
D'y laiéser aller 
Tout en décadence, 
Sans pins s'en mékr , 
Et loin d'y rien fidre. 
Ne songe, au contraire | 
Qu'à le démeuhkr. 
Car où âont allées 
Ces dents si perlées? 
Où sont désormais 
Ces cheveux épais , 
Ma grande parure , 
Qui , si noirs, si beaux, 
Flottoirnt par anneaux 
Jusqu'à la ceintuze ? 
Qu'est-ce enfin que j'ai 
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De tont l'équipage 
Du jeune el^bel^e? ^ 
Tout a pris congé 
Pour un long voyage y 
Et me dit qu'il faut 
M'appréteF bientôt 
A plier bagage. 
Alayérité, 

Ce n'est pas Ur traite / 

Dont je m'inquiète : 
Bien ou mal monté , 
Elle est bientôt j&ite. 
L'important de tout , 
C'est le ^te m bput 



3. 



QUE L'AMOUR DE LA POÉSIE 

EMPÊCHE DE YlCILLIfi. 

TsLiiE qu'au matin 

La gentille avette 

Sur le mont Hymette 

Va suçant le tbim. 

Et puis en distille , 

Oavrière habile , 

Ce sue précieux, 
. Cette liqueur pure* 
. L'ouvrage des cieux , 

Et de la nature 

Le plus précieux : 

Tel , mon cher Abeille , 

Lorsque de retoilr 
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L'aurore v<irmefll£ 
Annonce le jo)^^ 
\ Sur le mont Pennes^ 
Tu voles san« cesse , ^ 
Chéri des neuf Sœifrç, 
Et bois la rosée 
Que leui veine aisée 
Veyse sur les fleurs ; 
Ces fleurs imipor^Ues , 
Et toujours nouvelles , 
Dont le mont $acré 
Est dans l'hiver nitme , 
Par leur soin pxiième , 
Toujours diapré. 
Celui qui les aime , 
Et les sait cueillir, 
Pe$ ans , n; de l'âge , 
Ne craint point l'outrage ; 
Il a l'avantage 
De ne point vieillir. 



QU:iL EST AISÉ D'ÊTRE HEUREUX 

QUAND OH EST MODÉné. 

I 

Il ne me reste plus qu'une courte carrière: 

Et pour la pouvoir bien ùjfhci 
Oubliant le passé que je laisse en arrière, 
Je saisis le présent et songe ^ l'aveiiir. 
Plein de l'espoir des biens dont ]» mort est suivie, 
Je marche d'un pas ferme .lux portes d» trépas ; 
^Et je jouis en paix du d^l^n de ma vie, 
Jusqu'à mettre à profit les maux que je n'ai pa». 

Des plaisirs que. m'offre mon ûge 
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Je fais un libre « Boux usage , 
Et n'ai point de regret à cewt ^i soflt passés. 
Du bien, j'en auroitf mdn», que j'eii aurdis a4$ex. 
A qui vit sans désirs en faut-îl davantage ? i 

le suis en mène téihps faon sajèt et mon roi ; 

Je m obéi^ , je me coinhiande ; 
l'obtiens toujours de tooî té <î<ié je mè demandé. 
Est-il rien «m« lé ciel dfc plu* hcnreux que tooi ? 



LE COLIN-MAILLARD DE CORIWTHE. 

FABlÊ. 

Tous ceux que le ciel a fait naître 
Ont joué partout , comme ici , r 

A colin maillard : Dieu ifterci , 
Je n'ai jamais trop Tonlu l'être. 
J'aime à voir clair ï Voici le jeu , 
Tel qu'il nous rint des Grecs en même temps que l'oie. 
Quand ce fut, et par quelle voie , 
C'est dont- je suis instruit fort peu. 

Davï un Heu d'uà comi&ode espace ^ 

La trou^ des jetiettiit èè reàd : 

L'un d'eux s'ofl^ de hohhe gtftce 

Pour être l'aveuglt ; ot le J>reod ; 
On le mène à grandi crift au milieu de la plate ; 

Et là des gens oflBcieiix 

D'un mouchoir Itiî baiident les yfeuX ; 

Par la main le prennent ensuite , , 

Lui font jDaiire deut u trois tours j 

Après quoi, sani âucUti ëecours, 

On l'aliaiidotine à sa Conduite. 
Alors chflcoti tô iàvJgt en éllënêè à l'étart 



/ 
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Sur le premier siège qui s'olSre l 
Qui sur UD banc , qui sur un coJBOre : 
Puis, au signal, Co1in>MaiHard 
Part de sa place à l'aventure ; ^ 

Et va , ,ceint d^une nuit obscure ,' 
S'asseoir sur quelqu'un au hasard: 
Et l'ordre est qu'en cette posture , 

Et des pieds seulement aidant sa conjecture «' 
Il devine qui c'est : sans quoi 
Aveugle en vertu de la loi , 
Il faut que, tant que le jeu dure, 
Il fasse la même 6gure. 
Mais de peur que , £iute die voir, 

Il n'aille se heurtée^ tantç^ centre une fable; 

f antqt contre autre chose , on a soin d'y pounrôir. 

Car du moindre danger la txonpe charitable 

L'avertit , en criant : Gare le pot au noir. 

Quelques jeunes gens de Côrinthe 

A ce jeu jouoient une fois : 

L'un d'eux fut pris ; c'étoit sa crabite ; 

Mais il faut çbéir aux lois. 
On lui bande les yeux , on voit sa répugnance^ 

Et la jeunesse , de complot. 

Contre lui se donne le mot. 

Les trois tours Êiits, dès qu'il s'avance 

Vers quelqu'un pour s'aller asseoir. 

Quelqu'un de la troupe commence 

A crier en grec > Pot au npir. 
Colin-Maillard timide' au même instant s'arrête ; 

Pois tourne d'un autre côté : 
Mais dès les premiers pas on crie à pleine tête, 
^ot au noir : de nouveitu mon homme est arrêté j 
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Plus itçndast les mains, pour plus de sûreté» 
Il prenc^ une route contraire 
A ceUe qu'il Yenoit de faire, 
S'avance pas à pas en tâtant le pavé , 
Et déjàf se comptoit à peu près arrivé , 
Q\xand il entend crier toute la troupe ensemble^ 
Pot au noir : 1/es écbos font retentir partout, 
Pot au Boir. De frayeur il tremble , 
Et n'ose avancer jusqu'au bout. 
Un temps se pasSe de la sor^ , 
U marche à droite , à gaucbe, et toujours vainement : 
La jeune et maligne cohortç ^ 

Qui voit quil s'arrête aisémèi;^, , 
Profite de sa crainte, et. crie à tout moment. 
A la fin ^. songe en hii-iquèm^ji , 
Et commence k sf, déficf». ^ 
Que tout ce qu'il entend crier 
Ne soit peut-être un stratagème 
Dont on u3e pour Tefirayer; ^ 
Puis toiit d'un coup; lis «de son do^(« , 
U vient à lever le mouchoir. 
Et voit que tous les pots au noir^ 
. Qu'il crdgnoit en ne voyant goutie, 
Ne sont plus rien dès qu'il peut voir* 



L'E&PÉRAîîCk DE L'AVENtK 

POHDiE 8DB J.'l«J»OCSKCB DE lA VIE. 

C'est aujourd'hui le jour que la première foi* 

J'ouvris les yeux à la lumière : 

Combien déjà d'ans et de mois , 
OoB^m déjà de jours ai-je laissés derrière t 
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De sàïkatûté et ddttite pAiàlgBft^ 

J'ai vu la récolte brillante ; 
J'a TU d'autant d'ëtëi la thobsoti fàÙBÎMttlte, 

Dans « long ès^tôte éb tettipà 4 

Combien la taàtt t<mttf-|fillïi^nte 

A-t-clle , (fô sa Êtu tràikihahte , 
Abattu , cdinihe ëj^iâ , ^ indfiûnà Bé gei^ ! 

Gombieb ta Ibrtiine ideon^tante 
A-t-elle fait jouer èé fôlèâ ^lëtluifs ! 

De tant de }6\xts , Hë niois et d'abt , 
Qiie le temps 4 jflîiêè colDfmie on plie xmé tl!nto , 
U ne me reste plus qae Vinlfîàniîble atteiite 
D'Être effacé bienièi àù. fiombi^ dés vivants. 

Usons donc de rheanT présente, 
En attendant to^j<mrft celle oîi Je dois fihir; 
Et toujours, sur la foi d'titOE Vie innëceiifitj, 

Espérons bieû ^e f avenir. 



A ijitJOf VOV DOIT ASPIfiBR 

DAV8 LÀ VXÉIttfeSSfe. 

QT7 *Ar- je i peesent à faire dans le monde ? 
A voir levisr et coucher le soleil ? 
Je l'ai tant vu sortir du sein de l'onde ; 
Je l'ai, tant vu s'y plonger tout vermeil , 
Que, quelque grand, et quelque nUi^mfique 
Que sroit toujours un i^peotacjke si Jwau « . . 
Il n'a phu rien désotrmais <(ui ne pique : 
Il tne faudroit un opéra nouveau. 

Al- JE â jouir drs plaisirs dîl Ibcl âge? 

tiC temps n'est plus des feux ni <ies t^lal^^'i 
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Le ten^ ii*est pins des amoureux désin ; 
Depuis long-temps tout a plié bagage. 

Ai -JE à percer et les nuits et lés jdtirs, 
Le verre en main , en convive agrëaUe ? 
Vâge où je suis n est paé plus convenable 
An dieu dn fin qit'à ceHû des âmdurs. 

MALG'Bé douze ans ajoutés a soixante, 
Je trouvëroîs la vie entor ctiartnânte , 
Avec des gens de mérite et de sens : 
Mais il &ùt vivre avec tant a'autres gens , 
Qu'elle en devient ennuyeuse et pesante. 

QuAiiT à paiUëf dtl Têpoi w. Hvi&l, 
Pais ne rien Êiire ëi Mdrftoir eiic^jt, 
ï)n attendant le' rétoitr ëe Yéïofkë i 
Autant yaudroit dormir d'un long sommeil. 

Ls seul emploi qm reste à k Tieillesse , 
Emploi divin , c'est de vaq[u«T sans cesse 
A louer Dieu : mait ne vaut-il pas mieux 
L'aller louer, pur esprit, dans les cieux ? 

Que fais-je donc maintenant sur la terre , 

Ou les plaisirs pour moi ne sont plus faits , 

Où tant dé maùi aux mortels forii là gucrté ? 

J'aspire au ciel, où réside la paix ; 

Où les plaisirs, dont nous h'dvohâ ^Uc IbiHljré, 

Toujours nouveaux, et sans Bn^'et sans iibhli>!'e. 

1 iennent fesprit dans le ravissement ; 

Où l'on Jouit dé tout ce que l'on aixfae ; 

Où, dans le sein de la vérité ihémé , 

hn soif du vrai i'fHanche à tout moment. 
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ÉPITAPHES. 



Cl gît) qui n*em point d'antre bat 
Que U'étre heureux tant qu'il vëcut. 

Tenir à la raison toujours la porte ouverte ; 

N*aToir pour la fortune aucun empressement ; 

En jouir sans abus , s'en passer sagemmt ; 

Et n'ajouter jamais le chagrin à la perte « 
Fut la loi qu'il se prescrivit 
Pour pouvoir heureusement vivre ; 
Et du moins, s'il ne la suivit , 
il mourut en la voulant suivre. 



Gf git un homme exempt d'enrie. 
Qui toujours de peu se pastt , 
Et qui sans bruit passa la vie , 
Puis k petit bruit trépassa. 



Celui dont la dépouille est Ici renfen&ée 
Ne joua point dans l'univers 

Un grand rôle rempli d'événements divers, 
Et digne de la Renommée. 

Il n'y fit que grossir le nombre des acteurs ; 
Il fut du chœur I et l'avantage 
Qu'il tira de son personnage, 

Ce fat à*éti». souvent parmi les spectateurs* 
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, Cf ^t plein de vers anjonrdliiû , 
Un auteur jadû plein de lui. 
ïl eat une plume assez bonne, 
Qu'il f louTa moyen de gâter. 
Il ne pouToh goûter personne ; 
Penonne ne le put goûter. 



DE GUILLAUME lit, 
B^i d'asgletebbe. 

Ci gît rusurpateor d'un pouvoir légitime , 
Jusqu'à son dernier jot» favorisé des cîeux : 
Ses vertus méritoient quelque chose de mieux. 
Qu'on trône, qui leur fut conféré par le crime. - 
Parquet destin faut-il^ par quelle étrange loi, 
Qu'aux princes qui sont nés pour porter la couronné, 

Ce soit l'usurpatËur qui donne 
L'exemple des vertus que doit avoir un roi ? ^ 
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LES irKAyi.UK ^'XfOZLOë. 

i RO>i,?£.(J9e yçluppèp toiture logénieuse^ 

Ingrat amiuexQfijrt , peine capricieuse , 

Compagne du mé^ijs et .4e lapaui^refc^ 

Muse, sors popx jamais de mo^ooeur rebuté. 

Maadit soit l'ascendant <pii força mon gétiie 

A trouYQT des dovœurs dans la vaine bi^monie : 

Maudite aoit l'erreur du |;oàt jM^nicieux 

Qui me fit m^ter to/f laç^a^ des dieqx ! 

Langage plu;B obscur ^e les livres arabes ^ 

Etude oiiJ^xeiDf^ 8*u^ à. compter de^ syïlabesi^ 

Je vois tons mes ^aux^ par d'^utiles vertus, 

Admis avec booneu^ au palais ^de PTutus : 

L'un dajQS,^ ç^9r pompeux 1;raJUie t'aritlin^ctiquc; 

L'autre,- aux, frais des cÛenfs^ dore sa rbëtoritjue r 

On autre , df Ifi parque augmentant les trésors , 

S'enrkbit avec elle à commercer des morts : 

fît moi, desi>9ns eqvits essuyant la révolfe. 

J'attends avec le peuple une Iieur,euse récoUe. 

1 >«p beurenx si , ,^^le ft^»'^ soins 4© ^nes çiici^i* 

Je n avois de ma vie adoré que Gërès ! 

Ko vain , pour ranimer mes espérances -mûries, 

Xu ;ne rmfi fl\),épxet IÇoifrobert et Desportes , ^ 

JCuimés à la cour, ahéris, comblés de biens.» 

•Vcc des vers jpU*^ durs et pl^ froid» ^e les tien^. 
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Le dernier pour autrui , par complaisance extrême, 

Faisoit des vers galants, et les portoit Im-mème : 

Et l'autre, de Momus élève bien-disant, 

Vit croître le ppëte à l'ombre du plaisant. 

Mais moi, qui fuis l'intrigue et qui £us mal un conte | 

Moi, que les bas emplois feroient mourir de honte, 

Par où puis^ie à la cour espérer du soutien ? 

Qui n'y fait que des vers, n'y fera jamais rien. 

Il est temps que mon âge à d'autres soins s'occupe } 

On est , en cheveux gris , inexcusable dupe. 

Laisse aux réflexions le reste de mes ans ; 

y« , reprends pour jamais tes frivoles présents. 

L'iM»]£ruEtjx Acanthe, assis au pied d'un aune. 
Exhalant ses regrets sur les bords de la Saône ',. 
D'une main sacrilège et prompte à tout oser 
Saisit ses chalumeaux, qu'il s'en alioit brlsef , ^ 
Lorsque du lit profond ok dort cette onde claire, 
Il entend qu'on lui crie : Arrête, téméraire ! 
Sa fureur diminue , et sa frayeur s'accroît. , 
L'eau s'entr'ouvre ; un fantôme à ses yeux apparoit , 
Moins affreux aux regards que le spectre incommode 
Çui remplit de terreur le sanguinaire Hérode, 
1 .orsqu'un songe , du ciel rigoureux trucheman , 
Lui montre Aristobuk enferoyë par Tristan *. 
Un héros lui parut, à la mine hautaine, 
\'êtu superbement à l'antique romaine j 



' Mâcon , patrie de Fauteur , est situé au bord de la 
Saône. 

' Auteur d*uae tragédie de Marianne ■ 
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Comme , au temps des romans, le complaisant paveur 1 

Aux Aéçent de Coarhé ' décoroit un auteur. 

Âcaiitbe de ses traits démêlés avec peine , 

Chercboit à rappeler quelqu idée incertaine, 

Quand l'ombre, d'un air grave et d'un accent plein d'art: 

« !ï'en dottt^ plus , dit-elle , et reconnois Maynard , 

Qui, malgré la fierté de l'Espagne jalouse, 

Contraignit Bilbilis ^ de céder à Toulouse ^: 

Si ton esprit, encor capable de raison, 

Peut adoucir ses maux par la comparaison , 

Apprends mon infortune , et connois dans sa suite 

À quel point la richesse abhorre le mérite. 

Jamais un siècle ingrat approcha-t-il du mien ? 

J'y présentai la gloire à troquer pour du bien 4. 

Ma muse y fut souvent, d'une voix importune , 

Jusque dans son palais , quereller la fortune. 

La déesse, attentive aux destina des guerriers, 

A se sécher sans fruit condamna mes lauriers , 

Et me fit consumer dans une plainte vaine , 

Quand , jusqn i CoUetet , tous trouvoient leur Mécène. 

Oui, Iftche que j'étois ! d'un encens immortel, 

Des idoles du temps je fis fumer l'autel ^ 

Je le fis sans succès. Armand eut le courage 

De me laisser languir dans un obscur village , 

Malgré mon beau plaoet, cité par Pélisson ^ , 

Dont un superbe rien me paya la façon ; 

— > . ' ■--' 

I Libraire du temps. 

^ Patrie de Martial. 

^ Patrie de Maynard. ^ 

4 Pensée de Maynard dans une de ses épigrammes. 

^ Histoire de rAcadcmie française. 

3. if 
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Preuve cpie la faveur, rebelle â la justice, 

Se refuse au mérite et se donne au caprice. 

La mort, plus équitable, et moins sourde à mes vc e ai , 

A consacré mon nom dans les diamps bienheureux , 

D'où je viens soulager la peine qui t'outrage, 

Et contre la fortune afiermir ton courage. 

3e prétends aujourd'hui, dans ton cœur abattu. 

Assis à tes côtés , ranimer la vertu ; 

Et par une doctrine à la sonfce puisée , 

Faire de ta campagne un second Elysée. >» 

ACAVTBE, à ce discours, saisi d'étonnement , 
Riésistoit avec peine au premier mouvement i 
Quand , la réflexion réveillant son audace , 
Son cœur à son secours invoqua le Parnasse , 
Cet endroit si fertile en apparitions , 
Où tout faiseur de vers se fait aux visions. 
Alors , envisagé par des regards plus fermes , 
Le fantôme éloquent poursuivit en ces termes : 

«r PAB UH arrêt célèbre, et sur le bronze écrit, 

Le sort à la misère unit le bel esprit ; 

Mais surtout cet esprit de qui Tefibrt sublime 

S'astreint à la mesure , ou se gène à la ifme. 

Soit que du double mont les sons harmonieux 

L^arrachent à la terre en l'élevant aux cieux ; 

Soit que du peuple (Jsscur la jalouse foiblesse 

S'efforce d'ofiSisquer un éclat qui la blesse ; 

Soit etifia que les dieux, avares du bonheur,^ 

A!u prix d'un dur travail , vendent un peu d'shonneor , 

L'histoire de nos jours et les fastes nntiques 

Étalent à l'envi les malheurs poétiques. 
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Hésiode, â nos yeux, s'y montre assassiné, 
Homère mendiant , Lucrèce empoisonné. 
Des scandaleux accès de leur double folie 
Le Tasse et le Marin fi>nt rougir l'Italie ^ 
Et le zèle françcMS, cruellement dévot, 
Fit languir dans Texil Théophile et Matot. 
Mais que sert d'ëpniser cette preuve vulgaire ? 
Le Dieu même, le Dieu dont le feu nous éclair* 
Fit voir cet univers où brille sa splendeur 
Rempli de ses trav;nix comme de sa grandeur. 
Ses malheurs sont semM dans les métamorphoses \ 
Repassons-en la suite, et plains-toi si tu Toses., 

Apollon fut soumis, avant que d'être né, 
A l'injuste rigueur d'un astre infortuné. 
Sa mère, de fureurs par vengeance agitée^ 
Sentit Junon jalouse, et Lucine irritée : 
La teire la refuse en son vaste contour ; 
Le (lieu de la lumière a peine à voir le jour, 
Et de tant de climats honorés par sa course 
La flottante Délos est sa seule ressource. 
Latone, dans ses bras portant ses cliers jumeaux , 
Se voit dans sa misère interdire les eaux ; 
Et d'un bien qu'en commun la nature partage 
Le rustique insolent lui dispute l'usage. 
Le peuple est accablé d'un châtiment subit ; 
D'une sale grenouille il endosse l'habit : 
De4'eau qp'il a troublée il devient l'infamie; 
Et, provoquant des dieux la puissance ennemie. 
Par cent cris redoublés, de son marais bourbeux, 
R convomzne son crime et blasphème contre eux. 



V 
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VzTurÀSCZ 'de Vhéhm n'etoît f^as terminée, 
Qu'une rage nouvelle à sa perte e«t tournée. 
Le gouffre ténelireux où commande Platon 
Vomît pour l'engloutir Teffroyable Pytbon , 
Ce monstre furieux, dont la brûlante haleine 
Bé vomit le bocage et ravageoit la plaine : 
Il est vrai que ses traits l'en rendirent vainqnetu' ; 
Mais, hélas l ce ne {îit qu'aux dépens de son cœur ! 
L'amour, iuste vengeur d'un injuste reprm:he, 
Lui 6t Si'ntir IVfièt des flèches qu'il décoche. 
En vain , pour émouvoir l'insensible Daphné ^ 
Phébus peint les talents dont les dieux l'ont orné , 
Et fiftisant de soi-même un éloge bien ample , 
Donne à ses successeurs un dangereux exemple , 
Qu'avec moins de mérite et plus de vanité 
Ils ont , et moi , comme eux , ai souvent imité : 
Rien ne peut attendrir la belle fugitive ; 
Du fleuve paternel ses pieds présent la rive ; 
Long-temps ses pas Icgii^, à la fuite obstinés, 
Laissent loin derrière eux les zéphyrs étonnés* ' 
Hors d haleine à la fin , pour éviter la force, 
Fille met sa pudeur à l'abri d'ane écoroe. 
Amour, par cet exploit si grand, si peu commun , 
Que tu sus assembler de triomphes en un ! 
Le trait qui te soumit l'inventeur de la lyre 
Sur tous ses descendants établit ton empire. 
Un seul coup t'asservit Ovide , Anacréon , 
L'ami de Méoénas , l'amante de Phaon , 
Aux charmes de Lesblc assujettit Catulle, 
Fit célelirer Délie et soupirer TibuUp ^ 
Anima les regrets que Pétranpie a pouiséf| 
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Enflamma Jean second ■ dans des climats glacés, « 

Et dicta les beaux vers qu'une galante muse 

Pnblia depuis peu sous le nom de la Snze. 

Four moi je comprends mal ce qu'on nous a conté 

Des Filles de mémoire et de leur chasteté. 

Le tendre est leur vrai Eût, n'en déplaise au sublime, 

Et leur chanson languit, si l'amour ne l'anime. 

Ton coeur en est, Acanthe, un exemple évident; 

Une double fureur, par un double ascendant , 

T'a Êdt, dès le berceau, couler dans chaque veine 

La flamme di: l'amour avec l'eau d'Hippocrène. 

Mais qui Tauroit pu croire? Apollon bien traita 
Fut encor moins heureux qu'Apollon rebuté. 
L'Amour , ingénieux à montrer sa puissance , 
Sur lui , par ses présents , acheva sa vengeance. 
A peine pour Daphné ses regrets sont finis. 
Que le traître à ses yeux présente Coronis , 
A la constance près , en mérite complète , 
Plus belle que Vénus et plus fine coquette. 
II vit, à peu de frais, au gré de ses désirs. 
Voler la récompense au-devant des soupirs ; 
Mais cet astre sans pair fut mis en parallèle, 
Et ne put être unique aux yeux de cette belle. 
De deux rayons nouveaux un mortel insolent 
Orna du blond Phébus le front étinoelant ; 
Et l'indiscret corbeau , rustiquement fidèle , 
Lui conta comme un sot la choquante nouvelle. 
Flattez-vous du secret , inconstantes beautés , 
liCs oiseaux publiront vos infidélités. 



< Fameux poë^ Utin moderne , ne à la Haye. 

4, 
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Apollon rétrogradé, ayeu<;lé ^e oolèn^, 

Quitte le capricorne et rentre au sagittaire , 

D'où son courroux , trop prompt et trop bien obéi , 

Perce d'un trait mortel ce cœur qui l'a trahi. 

Maliieui«ux dans l'afiront dont on le déshonore ! 

Dans la punition, plus malheureux encore ! 

« 

Poun adoucir Taîgrcur de son mortel ennui , 
Il prend soin d'un enfant qu'il croyoit être à lui. 
A la mère expirante il arrache ce gage , 
L'emporte et lé confie aux nymphes d'un bocage. 
Par elles chez Cliiron secrètement conduit, 
Le centaure fameux dans sa grotte l'instruit. 
Croissez, jeune Esculape', et dans la solitude 
Méditez ce grand art digne de votre étude ; 
Cet art si respecté, dont le puissant secours 
Commande à la douleur et prolonge les jours. 
Par vos nobles travaux à vous suivre excitée , 
'Une postérité nombreuse , accréditée , 
Aux timides mortek imposera des lois , 
Et pour premiers sujets pourra compter les rois. 
On aura foi pour tous. Le trop lent galénique , 
Le chimique trop prompt, l'impudent spagirique, 
Auroht chacun leur dupe, et, par divers cbemins, 
Feront expérience aux frais des coipDi hmnainsi. 
On verra constamment la crainte et la fbiblesse 
Attacher à leur char l'honneur et la richesse; 
De l'amour de la vie ardents à profiter, 
Us vendront cette mort qu'on cherche d'éviter ^ 
Et quand ils quitteront vos fidèles maximes, 
i^a terre dans son sein reoélera leura crinies. 
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DéiÀ le Hemi-'dieu, par son père inspiré, 
Signaloit son savoir, des hommes adoré : 
Déjà de'ses secrets les merveilles hardies 
lleléguoient aux enfers l'essaim des maladies * 
Et toujours bienfaisant 'à la honte des Dieux, 
Il déroboît la terre aux châtiments des cieux , 
* Quand, par une entreprise à son art interdite, 
Pour complaire à Diane , il ranime Hippolyte ; 
Et forçant de fléchir l'inflexible desUn , 
Des griffes 'de la mort il ravit son butin.. 
Alors de TAcbéron le monarque liarbare 
D'an coup de son trident entrouvre le Ténare , 
Et sur an tourbillon de bitume et de poix, 
Pousse au ciel obscurci sa foudroyante voix. 
K Est-ice de ton aveu qu'on me fait cet outrage , 
Jupiter ? n'es-tn pas content de ton partage ?> 
Et cet audacieux , superbe de son art , 
Yient-îl me déclarer la guerre 3e ta part ?.... . 
Ah I si ]e le croyois !....» La nature tremblante, 
A ce cri menaçant , frissonne d'épouvante y 
Jupiter, d'un souris, rassérénant les airs : 
tt Cesse de t'alarmer, dit-il, roi des enfers. 
Pour un qu'ôte Esculape à ton empire sombie y 
Bientôt ses successeurs t'en enverront sans nombre. 
Mais', pour calmer Tesprit de son frère irrité , 
Il lance un coup mortel au dieu de la santé. 
L'atteinte en ast certaine, et la brûlante foudre 
Prend à sa longue barbe et le réduit en poudre. 

Q tii pourroit d'Apollon dépeindre la douleur 1, 
Lui qui colore tout^ en jperdit la couleur. 
U disparut aux yeux. A h nature entière 
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Une éclipse imprévue interdit la luiniérèg 
Et , pour avoir forgé le trait pernicieux , 
Lcîi siens privent du jour le cyclope odieux, 
y ulcain n'est phis servi dans sa grotte enfumée , 
Et du maitre des cieux la droite est desarmée. 
Ainsi , quand un lion , par le Maure chassé. 
Ne peut joindra l'auteur du coup qui l'a blessé, 
Ses regards furieux, précurseurs de sa rage, 
Au désert efirayé dénoncent le carnage. 
De ses rugissements tout cœur est palpitant ; 
L'écho qu'il y contraint tremble en le répétant^ 
Et sa superbe dent, teinte du sang qu'il verse. 
Brise en éclats sanglants la flèche qui le perce, 
bu dieu qui vous inspire ardens imitateurs, 
Armez-vous comme lui, redoutables auteurs : 
Vos vers sont vo!| enfants, vos armes la satire ; 
Périss '. par ses traits quiconque ose leur nmre ! 

Lob s QUE d*un plus puissant on se trouve ofiènséy 
Dissimuler sa peine est un acte sensé. 
On achète bien cher un transport téméraire, 
Et le prompt repentir suit la prompte colère. 
Implacable vengeur, Dieu sévère et jaloux, 1 
Jupiter, raalhenreui qui se brouille avec vous U 
Sans les soins protecteurs de la troupe immortelle , 
Il plongeoit le soleil dans la nuit étemelle : 
Mais les dieux suppliants lui font donner les mains 
A ne l'humilier qu'au destin M humains. 

Bahs les fertiles champs où le fameux Pénée 
Ennchil de moissons la pUine fortunée , 
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Bégnoit alors Adinète , un prince fort vanté , 

Par Tamour conjugal du trépas racheté, 

Qui Vauroit point revu la lumière céleste , 

S'il eût en pour épouse une moderne Alceste. 

Pour produire avec fruit ses talents au grand jour, 

Notre illostre banni s«aclieniine à sa cour, 

Plein d'espoir d'y puiser les grâces dans leur source , 

N'ayant que l'art des Vers pour unique ressource 

Quelle ressource ! ô ciel ! Bien loin d'être admiré, 

U y passa bientôt pour un fou déclaré ; 

Et de ses vers pompeux les sublimes figures 

Y parurent aux sQts extravagances pures. 

L'intendant des troupeaux, qui se piquoit d'esprit, 

Le tirant i^s leurs mains , à ses gages le prit , 

Et, berger tout nouveau, dans les plaines fleuries 

L'envoya débiter ses doctes rêveries. 

YoQS voilà donc réduit à paître des troupeaux, 

Vive fécondité , qui , jusqu'au fond des eaux , 

Portant sur vos rayons les subtiles essences , 

Dans le sein de la terre animiez les semences ! 

Cet œil qui vit sous soi , parmi les airs mouvants , 

Le choc des tourbillons et la guerre des vents , 

A donc pour tout spectacle , au fond d'une prairie , 

Le combat des taureaux qu'Amour met en furie ! 

Non, je ne puis soufirir d'entendre déclamer 

Ceux qu'à la pauvreté réduit l'art de rimer. 

J'ai tort de l'avoir feit. Une simple chaumière 

A Lomé devant nous le dieu de la lumière. 

Que ses chants fiirent beaux ! que les rustiques; dieux 

Goûtoient avidement ses sons mélodieux , 

Quand sur ses chalumeaux sa tendresse fertile 

Fil folâtrer l'églogue ou soupirer Vidylle ! 
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Heureux si, du destin toujours persécuté, 
Il n'eût pas vu finir cette tranquillité ! 

Meiicube, en ces temps-là, dans los cbampsi delà Grèctt 

Par de petits la1*cins cultivoit son adresse ; 

Comme un caméléon variant ses couleurs , 

Il méritoit le rang de patron des voleurs , 

Et concevoit déjà d'illustres espérances 

'De ranger sous ses lois la robe et la finance. 

Aussitôt que d Admète il eut vu les troupeaux 

Bondissant sur les fleurs, s'égayant dans les eaoXf 

Il sort d'une retraite en rustique équipage j 

D'un berger du pa js empruntant le visage , 

Il aborde Phébus de l'air riant et doux 

!QuQ prend la trahison pour faire ses grands coups, 

Et lui dit : (c Etranger , quelle étoile obligeante 

Enrichit ce climat d'une voix qui m'enchante ? 

Sous cet antique chêne à rêver occupé , 

Mon oreille a reçu tes sons qui m'ont frappé. 

O ciel ! qu'ils sont touchants ! que je hais l'inhumaine 

Qui charge un tel amant d'une si riide chaîne ! 

Mais ce n'est qu'une feinte. Est-il quelque beauté 

Qui rebute un amour si tendrement chanté ? 

De grâce, redis-moi cette dernière stance. 

Quel tour ! quels vers nombreux ! quelle heureuse cadence! 

I^on , le dieu du Parnasse , entouré des neuf sœurs , 

lie frappe point les airs de pareilles douceurs. 

Mais, n'es-tu point lui-même, ou l'amant solitaira 

,Qui regrette Syrinx p^ sa plainte ordinaire ? , 

O piège inévitable et finement tendu I 

Qixéï auteur contre toi s'est jamais défendu ? j 
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Le plas feme d'entre eux cède à cette, machine f 

C'est un poison qui tue , un charme qui fascine : 

Chacun pour s'estimer se forme des sujets ; 

L'amour-propre triomphe â grossir les objets ; 

Mais de tous les humains que sa vapeur occupe , 

Le poëte orgueilleux est la plus sûre dupe. 

A force de louange Apollon prévenu , 

D'abord, sans réfléchir, se livre à l'inconnu } 

Il s'applaudit dans l'âme, et sa joie est extrême 

De voir qu'à ses chansons ou le prend pour lui-même. 

Plus son admirateur s'empresse à l'écouter, 

Plus le dieu complaisant s'épuise à répéter ; 

De ses amours chanlës il rticonte Vhi&toire , < 

Rt, poussant son récit jnsqnes à la nuit noire, 

Qui sous un voile obscur les champs ensevelit, 

Il ofii-e à son flatteur la moitié de son li^ : 

C'est le but ou la ruse étoît acheminée. 

Phëbus dort en berger lassé de sa journée i 

La verge narcotique afTeranit son sommeiL 

Mercure à se lever devance le soleil , 

El, faisant des troupeaux un inégal partage, 

En détourne l'élite au travers du bocage. 

« Otez-vous de ces lieux , 6 Lerger imprudent ! 

Vous n'y pouvez rester sans péril évident »» 

Ainsi parle au Soleil la vigilante Aurore : 

De ses pleurs redoublés s'accroît T émail de Flore. 

Phébus suit son conseil , et d'un nouvel afiront 

Dans 1rs champs lydiens court se couvrir le front. 

Las de traîner un corps qui lui servoit de peine , 

Sur la croupe d'un mont Phébus prenoit haleine ; 

Et, couché sur la mousse, au pied d'un vert ormeau , 

Cbarmoit sa lassitude au son du chalumeau. 



48 S£NEC£* 

Les oiseaux enchantés snspendoient leur ramage , 
Les séphjrs Uvpiiets faisoient grAce an feuillage; 
La babillarde Écho n'osoit pas respirer. 
Et les ruisseaiix voisins couloient sans murmureb 
La beauté de son chant en cet endroit attiré 
Le berger, le chasseur , la njmphe et le satyre. 
Midas , roi (jiu pays , le premier y parut , 
Pan d'un buisson voisin à la hâte y courut. 
Pan , le dieu des forêts , dont la rustique adresse 
S*est £iit un in^rument des os de sa maîtresse , 
Et qui, dans Tart du chant prétendant exceller, 
Frëmit qu'en 'sa présence on ose s'en mêler. 
D'abord à ce rival, devant la compagnie, 
Il propose un défi de vers et d'harmonie i 
Le dieu des vers l'accepte en modeste berger : 
Midas avec Tmolus est commis pour juger. 
Sur un gazon fleuri le sénat prend séance, 
Le vulgaire est debout , et tous prêtent silence. 
Alors , entremêlant sa flûte avec ses chants, 
Le dieu Pan de ces vers fit retentir les champs. 
« L'espoir de ma victoire en votre appui se fonde ; 
Déclares-vous pour moi , belle moitié du monde , 
Honneur de l'univers, dernier efiK>rt des dieux, 
Doux supplice de l'âme, et délice des yeux ; 
Vous êtes de l'esprit souveraines arbitres ', 
Pour ennoblir les vers vous accordez les titres ; 
Et vos décisions font tomber un auteur , 
Ëiit-il, avec ses sœurs, Phébus pour proiocteur. 
Dans ces chants que mon oœtlr vous oflie pour victi. 
Beautés , vous allez voir combien je vous estime. » 
On crut,â ce début, qu'il alloit débiter 
•Tout ce qu'aux coeurs galants apprend l'art de flatter; 
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Mais, changeant toutk coap par im froid stratagème, 
Pan contre le beau sexe insolemment blasphème , 
Et sëpuise en eflbrts pour noircir ses attraits 
Par une aigre satire et de sanglants portraits. 
Quelques méchants rieurs à la feinte applaudissent. 
Le reste paroit froid , et les nymphes rougissent. 
Quel courroux enflamma l'œil qui perce en tout lieu ! 
Le berger indigné cache à peine le dieu ; 
Et sans l'ordre absolu qui borne sa puissance y 
il eût à coups de traits puni cette impudence ; 
IVIais , soumis au destin dont il sent les rigueurs ^ 
Par un tenSre prélude il prépare les cœurs. 
L'Amour suit de ses sons les volantes merveilles'^ 
Et , porté sur leur aile , entre par les oreilles. 
Le sauvage Tmolus, dieu du mont sourcilleux y 
Baisse, pour applaudir, s<m sommet orgueilleux; 
Et l'épaisse forêt qui lui sert de couronne 
S'incline, en le suivant, au beau fils de Latone. 
Je n'entreprendrai point ici de réciter 
L'ode qu'en langue attique il lui plut de cliaDter. 
Pour traduire les dieux nous n'avons point de style. 
Perrin ' se morfondit sur le divin Virgile , 
Et Lucain chez Brëbcuf , au goût de Despréaux, 
I7e peut être admiré que des provinciaux ^. ^ 

- j_L. _■ ■■ I 1 ■ • • ~ ' 

I Auteur ïL'une xoauyaise traduction en vers de 
l'Enéide, 

^ A41usk)n à ces vers de Boileau : 
Marineau, d'un Brébeuf à l'épaule l^lessé, 
Kn sent par tout le bras une douleur amère, 
Ct maudit ia Fharsate aux provinces si chères 

LuTBiai, chant V* 

i, 5 
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Il suffit de savoir que dn sexe adorable 
U fit avec tant d'art l'éloge inimitable, 
Que, sans délibérer, ses auditeurs surplis, ' 
En tumulte au berger acoordèà*ent le prix ; 
* Et pour rendre sa gloire encore plus complète; 
Pan lui-même tout baut avo^oit sa défaite. 
Midas seul , du bon goût ennemi déclaré , 
Méprisa le talent de la troupe admiré ; 
Et du dieu des forêts, aux yeux des nymphes morHeSi 
De leur noble guirlande il embellit les cornes. 
Que te dirai~je encor ? Tu sais le châtiment 
Qui sur rbenre suivit l'inique jugement ; 
Et comme, aux spectateurs donnant la comédie, 
Le juge fut pourvu d'oreîiles d'Arcadie. 
Divinité des lois , si les grands jours des cieux . 

Commettoient Apollon , (ju'il revint en ces lieus 
Réprimer l'injustice et punir l'ignorance , 
Pour dérober aux yeux sa risible vengeance, 
Dans tous les tribunaux que l'on croit les plus nets, 
O Thémis ! qu'il fàudroit élax'gir de bonnets .' 

Et toi, triste sujet d^une immortelle plainte, 
Mes vers t'oubliront-ils,' déplorable Hyacinthe ? 
Dois-je , en rafraîchissant une juste douleur , 
Te nommer d' Apollon le crime ou le malheur ? 
Quoi donc? sur le galant, sur le tendre Zéphyxo, 
L'implacable colère a-t-elle tant d'empire? 
Et tes jeunes appas avoient>ils mérité 
Un destin si funeste et si précipité ? 
Mais ne réveillons point la coupable mànoire 
Qui de l'astre du jour pourroit ternir la gloire. 
Par-là ses nourrissoiis, mis en mauvaise odeur , 
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Vinrent long-temps suspects d'une odieuse ardeur; 

leurs ve£s en sont noircis, et dans le sang d'Orphéo 

l'a honte de ces feux ne fut pas étouffée. 

•Aujourd'hui le Parnasse heureusement purge, 

Soumis ù la nature et sous sa loi rangé, 

Constant à rejeter les usages obliques , 

Laisse aux enfants de Mars leurs manières antiques. 

Du destin d'Apollon l'ordre persécutant 

Loi réservait encore un outrage insultant. 

Minère impérieuse, hélas ! qui peut comprendre 

A cpielle indignité tu forces de descendre ! 

Le .tyran des Troyens , bouillant d'ambition , 

Elervoit les remparts du superbe Uion : 

Et, bâtissant des siens le fameux cimetière , 

De la gloire des Grecs préparoit la matière. 

Notre dieu , que le sort privoit de tout appui , 

S'associe à Neptune exilé comme lui. 

Et cette TCkême main . dont la savante adresse 

Ptu* les sons de sa lyre arrétoit le Permesse, 

El cfaarmoit les neuf sœurs sur le sacré cûteaii , 

E mpoigne la truelle et saisit le n^arteau. 

Infortunés rimcurs , manœuvres du Parnasse , 

De la muse firançoise inépuisable crasse, 

Si la Parque en ce temps avoit filé vos jours , 

Vous eussiez â Phébus été d'un grand secours. 

J't!n sais tel d'entre vous, aux épaules carrées, 

Robuste f bien membru , nerveux , aux mains serrées , 

Qui, çl'ailleurs inhabile à ses doctes chansons, 

Elit été merveilleux pour un aide à maçons. 

Dafii du mur fatal la massive structure 

Terminoit en créneaux sa û.ère architecture : 

Et se manifestant pour chef-d'œuvre des difux, 
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Épouvantolt la terre et menaçoit les cievocé 
■L'ingrat Laomédon ,.que sa parole engage, 
Cherche inutilexneDt des fautes dais Tou^tage^ 
Et, pressé de payer le salaire promis, 
Lance à ses créanciers des regards^ennemisa 
Et de termes si has il arme sa colère, 
Que je suis tout honteux de les voir dans Homère » "^ 
n'en déplaise au parti c^ui de l'antiquité "" 
iVeut que , jusqu'aux défauts tout y sôit respecte.' 
O race à l'injustice en tout temps adonnée l 
Grands , vous voilà bien peints ; c'est une destinée 
Dont tout homme né libre a lieu d'être efirayé « 
Servir maître superbe et n'être point payé.] 

AcÂUTHE, tu m'attends à la fin de l'histoire, 

Et tu crois qu'Apollon, rétabli dans sa gloire. 

Au milieu des grandeurs dont il fut possesseur, 

iGoùta d'uii heureux sort la tranquille douceur f 

Abus : de sa vertu sans cesse traversée 

Par-tout la fermeté devoit être exercée. 

Je ne veiix point ici chanter sur le haut ton 

L'ambitieuse mort du jeune Phaéton , 

Ou sur les bords du Pô , par des redites fades % 

Changer en peupliers les tristes Héhades. 

Je i^e veux point encore à ses malheurs connut^ 

Ajouter le récit de ses £bux pour Vénus, 

Qui, pour hommes et dieux également traitabk, 

Fut pour le seul Soleil toujours inexorable : 

D'où vient qu'en délateur cet amant érigé, 

Et par l'art de Yulcain risiblement vengé, 

Fit prendre au sein de Mars la déesse endomûe, 

Réduit à désirer oette douce iD&mie, 
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A nos téûeâona aiootons sealement 

Que, dans tous ses emplois, Phébitf ^alement^ 

Qjxil habite la terre on la voûte étoilëe, 

RenooDtre avec rhooneur la fiitigoe mêlée. 

XAen du jour, il s'occupe à d'immenses travaux^ 

U guide avec péril de fantasques chevaux ; 

ïl grimpe le matin par des sentiers rapides; 

3L.e soir se précipite aux abîmes humides : 

Dans son brûlant midi, de flammes entouré, 

Par cent monstres affifeux il seroft dévoré , 

Si, toujours attentif à ses fidèles bornes^ 

Du taureau mugissant il n évitoit les cornes | 

le venin dangereux du piquant scorpion , 

Xa flèche du centaùre'ou la dent du lion. 

En vain la sombre Nuit , à la cour d'AnçhitritflT, 

Des délassants plaisirs veut rassembler l'élite } 

Dans les sacrés festins son gosier desséché , 

9L louer Jupiter sans cesse est écorché ; 

Et des géants vaincus il (redonne l'histoire, 

Quand le reste des dieux se divertit à boire. 

Dieu des vers , son destin n'est pas plus fortuné : 

Sur la croupe d'un mont tristement confiné. 

Dont l'avare fortune a ùât son héritage ; 

Cultivant sans succès, dans ce rocher sauvage > 

Des arbres , de la vie inutile soutien, 

Toujours verts , et pourtant qui ne paroduisent rien^ 

Du stérile laurier mâchant la feuille amère , 

Se repaissant de sons et buvant de l'eau claire ; . 

Habitant des forêts la rebutante horreur, 

Saisi de rêverie, agité de fureur* 

Et pour mettre le comhle à ses peines cruelles» 

Réduit à conten|er neuf bizarres puoelles. 

5. 
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Acanthe, à ton avis, qu'en pouvons-nous penser, 
Kou8, qu'une seule a su si souvent exercer?. 
Prétends-tu de ton nom laisser quelque mémoire ? 
Tu vois par quels degrés on arrive à la gloire : 
Le travail y conduit, et la Êitalité 
Enchaîne le plaisir avec l'obscurité. 
Au point de recueillir les fruits de ton étude ,' ' 
IN en corromps pas l'espoir par ton inquiétude ? 
De la nécessité subis l'heureuse loi ; 
La volupté te fuit et l'honneur s'oflre à toi. 
Né dans un siècle illustre et brillant de merveilles ^ 
Du plus fameux des rois fais l'objet de tes veilles. 
Comme un foible lierre , à tes bras tortueux 
Donne le ferme appui d'un tronc majestueux. 
Le soleil ennoblit la pesante matière; 
Il élève, il soutient une vapeur grossière : 
De l'éclat de Louis attends le même fru^t ; 
II élève , il soutient un auteur qui le suit. 
Jupiter put sonfiHr , du trône de la nue , 
Le nom de Phidi'is au pied de sa statue , 
Et vit, sans s'irriter, le peuple adorateur 
Encenser le monarque et louer le sculpteur ; 
Mais pour qa grand sujet anner^toi de courage. 
Souvent de pauvreté blâmant fiotre langage, 
Er jetant de dëpit couleurs , toile et pinceaux, 
Ton dessin dans le feu volera par morceaux. 
JNe te rebute point; change, corrige, eflàce, 
Medile in tous propos les maîtres du Parnasse. 
Si quelque expression t'ochappe parbasard, 
Indigne de ton prince, indigne de ton art, 
Fais-toi cette apostrop' e : a O mtis'' ÎT^fortunée! 
Est-ce ainsi que Virgi'e auioit pailô d'Euée? 
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Lâclie ! est-ce donc ainsi qu'aux bords du Siinoîsy 
Homère, dans ses yers, eût fait yaincre Louis, 
Sî, pour prendre e& huit jours une fatale ville, 
La destin l'eût ùât naître à la place d'Achille, 
{Qui , malgré sa valeur et les dieux conjurée , 
Dix fois devant ses murs vit les épis dores ? » 
Repasse en ton esprit cent conquêtes célèbres ^ 
Qui du sombre avenir perceront les ténèbres. 
Silons, Besançon , Ifamur, dont un seul bastion , 
Doiit le fiSoindre dehors valoit tout Ilion. 
Son^ â tant de vertus , dont la foule éclatante 
Emiiarrasse, éblouit, désespère, épouvante, 
Tiwsqne cie les chanter l'ambitieux désir 
Ne peut suffire à tout , et ne sait que choisir. 
Par ces i^les soins , une heureuse hannonie 
Doit avec ton modèle assortir ton génie ; 
Et nos derniers neveux, de sa gloire étonnés, 
Aux pieds de ton héros en esprit prosternés , 
Contemplant de Louis cette image parfaite , 
PouiTont se souvenir que c'est loi qui Tas faite» 

7e Vois ce qui s*oppose à ton ambition , ' 

Et je veux prévenir ta grande objection . 

Le moyen de su£Bre à cette illustre envie, 

Occupé du A>uci des besoins de la vie , 

Diras-^tu ? quel esprit , borné servilement 

Par la basse frayeur de manquer d'aliment , 

Peut jamais s'élever à la hauteur sublime 

Que tes hardis conseils proposent à ma rime ? 

Crois-tu donc que Virgile, en son esprit troublé. 

Repasse tristement la disette du blé , 

Quand sa muse énergique avec tant cTart ajosto 
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Le beau trait âc Matcd., qui fait pleorer Aagusie? 

Le bonheur, dans Horace^ au mérite fîit joint ; 

On Yoit dans ses écrits briller son embonpoint : 

Et lorsqu'il pousse en l'air Pégase qu'il gouveme', 

U a ses pleins celliers de Grec et de Faleni«. 

D'accord : quand un auteur sur une œuvre pâlit f 

Trop de bien le relâche, et trop peu l'avilit. 

Eh bien ! veut*tu forcer ton prince incomparable 

A jeter sur tes vers un regard favorable , 

Et , par quelques bieoûûts . de ton sort obstiné 

Changer royalement le cours empoisonné ? 

Je m'en vais te guider par un avis fidèle; 

Le voici ) cher Acanthe, en un seul mot : excelle. 

Depuis que de l'État le vigilant démon 

Dans ses puissantes mains en a mis le timon t 

Tout genre de vertu brillante et distinguée 

S'est yu de ses bontés la source prodiguée. 

En quelque art que l'on prime , à ee roil bienfaisant. 

C'est toujours pour ses dons un titre suffisant ; 

ICt sans retour sur soi , sans rapport à sa gloire^ 

Sa faveur enrichit jusqu'à l'Observatoire. 

Fais retentir ses faits dans le sacré vallon , 

Et sois sûr qu'il pâîra les travaux d'Apollon. 

Mais, pour chanter son nooS, à toi-même sévère '^ 

Ami, su* sa grandeur forme ton caractère; 

Et dans des sentiments en contrainte exprimés « 

lïe va pas confier sa gloire aux bouts-rimés. »^ 

En finissant ces mots d'un ton plein d'amertume ^ 
Comme une exlialaison qui dans la nuit s'allume. 
IKsparut le Léros au vêtement romain , 
Et traça dans les airs un lumineux chemin.: 
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Aeanthtf^ encouragé par cette remootraiKey 
Plu rimeur que jamais , plus plein de confiance^ 
L'âme moins agitée et les yeux éblouis, 
Regagna sa cabane en méditant Louis. 

1 

CONTES. 



filer:i<e parfait amour. 

IJisii fasse paix au gentil Arioste, 
Et daigne aussi mettre en lieu de repos 
Jean La Fontaine , auteur fait â la poste ^ 
Du Ferrarois , adoptant ses bons mots. 
Chrétiens étoient ; quoiqu'à toit dans le monde 
liCur baguage ait glissé le renin 
Qu'a répandu la fable de Joconde 
Sur le vermeil de l'honneur ïéminin; 
Pour Juvénal, c'est un homme damnable^ 
Lui T son copiste, et tous ses adhérents, 
Maudits païens , qui d'un sexe adorable 
Font des portraits du vrai si idiffèrents i 
Toujours forgeant impostures nouvelles. 
Crimes nouveaux Tun sur l'autre entassés , 
Ta toujours prêts à lancer sur les belles 
Les traits piquants dont ils sont hérissés. 



' Vieille expression qui s^nifie à ta guisé, sur. U 
modèle , etc. 
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Gens à faîgoU, et cela c'est tout dire. 
De leur furenr le Parnasse rougit ; 
Contre eux ne dois rétorquer la satire ;■ 
Laissons-les \h. Le &it dont il s'agit , 
C'est que j'entends faire amende honorablfl 
D'un attentat qui me parut si noir, 
En racontant l'histoire mémorable 
D'une beauté fidèle à son devoir. 
Essayer veux, si mes forces suffisent, 
À revêtir la sainte honnêteté 
De quelque grâce. Auteurs qui ne médisent 
K'ont les rieurs souvent de leur côté. 
. Yoilà le siècle et le train qu'il veut suivre. 
Dit-on du mal , c'est jubilation ; 
Dît-on du bien , des mains tombe le livre , 
Qui vous endort comme bel opium. 
Ne croyez pas que l'intërèt me mène, 
"Si que j'aspire à secrètes buveurs ; 
Si peu m'en faut, que ce n'est pas la peine : 
Or, je commence à l'aide des neuf sœurs. 

Uv gentillomme , ennuyé dcl la guerre , 
Se maria sous un astre bénin , 
Prit beUe femme , et vivoit dans la terre 
Qu'il possédoit au sauvage Apennin. 
Commencements sont doux en mariage ; 
Nouvelle ardeui;, flatteurs empressements ^ 
Jeunes attraits exposés au pillage, 
Y font passer d'agréables moments. 
Bientôt après , quand pleine jouissance 
De larges dons accable un coeur lassé , 
Molle tiédeur, ennuyeuse indolence , 
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Y font larmiir l'appétit émoussé. 

Ce fus le cas ,où se trouva mon homme 

Api:ès six mois. L'ardente ambition 

Chez lui s'éveille , ainsi ^e d'un long somme. 

I>e cœur humain n'est point sans passion j 

De s'expulser elles font leur étude , 

Gonmie est un clou par un autre chassé. 

Cbez notre épou^ surgit l'iaquiétude ; 

Il fut rêveur , il fiit embarrassé. 

Jeunes tendrons , si l'amour se repose , 

S'il prend haleine ou demeure percloSy 

Par les effets remontant à la èaose , 

Pensent d'abord qu'on ne les aime plu«. 

« DÂVB^jqpulâ fOQcis as-tu l'âme égarée, 

loi dit un jour sa belle, et quel destin 

(À nos plaisirs a fixe la dor^, 

Comme à la fleur qni ne vit qu'un matin? 

A tes froideurs trouve au moins une excuse. 

pour te complaire air je rien négligé ? 

Je suis la même, ou mon miroir m'abuse ; 

Je suis la même, et ton coeur est changé,! 

Ah ! si l'ingrat, épuisé de constance, 

Se peut répondre à ses engagements, 

Aends-moi, cruel, rends-moi Vindifierencft 

Où je vivois avant tes faux serments. » 

Sni:Hippolyte un si tendre langage , 

Fit son effet H sent son cœur grossi \ 

Avec la bouche il ferme le passage 

A cette plainte, et lui répond ainsi : 

«Détrompet-vous, Camille, et de ma flamme 

Portez , ma chère , un meilleur jugement : 
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Je TOUS adore, e% jamais dans mon âmt 
L'heureux époux ne détruira Tamanf. 
Si quelquefois d'un peu de rèrerifi 
Te TOUS &is voir mon esprit agité , 
Ce n'est sans cause : homme qm se mairi* 
Mieux que devant connoît sa pauvreté. ^ 
De mes aïeux l'opulence sans cesse 
Vient réveiller nA souvenir cuisant 
Dans ma mémoire. O ciel ! que la noUetstl 
Sahs la fortune est un fardeau pesant ! 
Puis-je souffrir qu'une heanté céleste j^ 
Qu'en pleine cour on devroit respecter j; 
8oit confinée en ce chÀteau funeste, 
OÙ 1^ hiboux ont peine d'habiter ? 
Mais quoi ! la cour ! sa dépense efir^oét 
M'accableroit d'un désordre subit : 
Mon revenu de la meilleure année 
Suffiroit-il pour vous faire un habit? 
Une ressource â ma peine se montrf. 
De l'empereur )e sub un peu connu ^ 
De mon courage, en plus d'une renecmtriëi 
Jusques à lui leluruit est partenu. 
Sur f ennemi du puissant Gharlemagne 
Dans un combat je pris deux étendjards , 
Lorsqu'à Didier une seule campa^e 
Ravit des mains le sceptre des Lombard^ 
J'ai des patrons : ni valeur ni mérite , 
Sans les patrons, ne conduisent à rien. 
Il faut, Camille, il faut que je vous quitte, 
< Pour vous revoir plus digne d'un tel bien. » - 
De ce propos , comme d'un coup de foudre , 
Le tendre oœor de Camille est fi:app(é : 
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Ace départ il ne peut se résoudre; 
De pleurs amers son visage est trempé# 
L'Amour , propice à son époux fidèle*^ ^ 

Pour les sécher lui péta son bandeau* 
Sar ce qu'il & pour consoler la belle 
La modestie a tiré le rideau. 

AuT AH T que lui , Camille «aoLbiûetise 1 

Examinant ce dessein de plus près, 

Goûte la chose et la croit sérieuse; 

Elle y consent : il part deux jouis après. 

Seul ne partit : crueOe jalousie 

Lai saute en croupe , et d'un air dangereux j 

Chemin faisant , trouble sa fantaisie 

Par ce discours : « Où vas-tu, malheureux? 

Laisser seulette épouse jeune et belle , 

Est-ce , Hippolyte , un acte de bon sens ? 

C'est la livrer à quelque ardeur nouvelle. 

lgQ<M%s-tu quel tort ont les absents?) 

Ces campagnards dont elle est entourée f 

Gens désoeuvrés, et dun tendron surpris, 

Cherchent à faire amoureuse curée.... 

Est>ce un danger si digne de mépris 1 

Bien sots sont-ils. Mais si le goût fantasque 

L'extravagant, la saisit tout à'coup, 

Elle peut mettre un cimier sur ton. casque . . 

Dont l'ornement te déplairoit beaucoup. » 

TrcHS fois la crainte à sa flamme timide 

Sonne retraite et lui glace le sein ; 

Trois fois l'honneur le saisit par la bride 

Et l'encourage à suivre sgn dessein. 
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Les enchanteurs etoient pour lors en vogiie. 

Par leur savoir du commun distingués. 

Devin j sorcier, nécromant, astrologue, 

A l'opëra meshui sont relégpés. 

Plus ne connois d'encLanteurs sur la terre 

Que deux beaux yeux. Hippolyte passant 

Un noir vallon qu'un double mont enserre^ 

Entend parler d'un vieillard tout-puissant 

Sur les enfers. Pour garantir sa tête 

D'un accident qu'il craint plus que la mort , 

A l'cncli auteur il présente requête, 

Ouvre sa bourse et lui demande un sort. 

Alors, d'un ton qui i^ût pulir la luue, 

L'homme infernal hii dit : n Pauvre abusé ! 

Ce que tu veux dépend de la fortune, 

Et sur ce point mon art est épuisé. 

Femme coquette en sait plus que le diable, 

Quand il lui plaît enrôler son époux 

Dans le grand ordre ; etson cœur variable, 

En fait d'amour , est plus sorcier que nous. 

Si ton étoile incline au cocuage , 

Cocu seras. L'enfer est sans pouvoir 

Pour l'empêcher. Mais tiens , prends cette image : 

Par sa vérin tout mari peut savoir 

Quel est son sort. Si la femme est fidèle 

Au sacrcjnent dont le sort la lia , 

La cire en reste aussi blanche , aussi belle 

Qu'elle l'étoit le jour qu'on l'employa. 

Quand on la tente , alors de la fi^re 

La couleur mue et commence à jaunir; 

Mais si l'honneur soufibe quelque fêlure ^ 

Noire et puante on la voit devenir. » 
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Ce beau présent du jaloux Hippolyta 

Fut fort prisé ,'fî\t paye largement, 

Et par la main du charitable ermite 

Dans son étui renfermé proprement. 

O chevalier ! quelle est Timpertinence 

Du talisman qu'il te plait d'éprouver ! 

L'amour jaloux a si peu de prudence , 

Qu'il Ta cherchant ce qu'il craint de trouver. ^ 

NoTft E guerrier se remet en voyage , / 

Et le poursuit gai comme un papillon. 

Loi , sa poupée et tout son équipage , 

Arrivent saiiks au oamp de Ronssillon. 

Aux Sarrasins l'empereur Charleipagne 

£t ses barons , faisant guerre en ce temps^ 

Sous leurs drapeaux, aux frontières d'Espagne ^ 

Avoient conduit cent mille combattants. 

Gens de valeur étoient lors de requête. 

A la bonne heure Hippolyte est venu ; 

Boland l'accueille et Renaud lui fait fête ; 

Par leur récit son mérite est connu. 

Sur leur pdrole, on met âous sa conduite, 

Trois jours après , un gros détacbemjent. 

Devant ce chef 1 ennemi prend la fuite, 

Puis est forcé dans un retranchement. 

Quatre châteaux , pourvus de bonnes rentes, 

Par sa victoii-e aux chrétiens sont acquis, '' 

Et l'Empereur, par ses lettres patentes, 

Lui fait un don de ce qu'il a conquis. 

Le voilà liche , et tout brillant de gloire ; 

Et, ce qui rend son bonheur achevé , 

Son beau portrait , exempt de couleuT noire , 
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Offi« â ses yens on teint bien censervé;, 
Qu'il fit alors de cliâteaux en Espagne 
/Touchant l'objet de ses aiScctions l 
Qu'il désira la fin de la campagne 
Pour l'amener dans ses possessions f 
Mais la fortune, incessamment alerte,' 
Pour opprimer les gens au dépourvu, 
Le réduisit à deux doigts de sa pente, 
Par un endroit ^u'il n'avoit point prévu. 

Gomme U sortoit un) matin de sa tentfff 
S'acheminant vers le quartier du roi, 
A son abonl ,> certain fat se présente » 
Caracolant sur un beau pakfroi : 
Franc étourdi qui se faisoit connoitte/ 
Par ses grands airs, pour homme écerveU^ 
Et qu'à la cour on nommoit petit-maître : 
Vieux sobriquet qui s'est renouvelé. 
« Bonjour, baron; connoi»-tu bled Ans2aiùi||| 
De Biparol? Aux hommes de valeur'^ 
Je suis acquis plus qu'autre du royaume ^ . 
Et je te veux servir vers l'empereur : 
Compte sur moi ; fj fais quelque figurCé... »» 
r^otre Hippolyte , à ce plaisant début, 
Vous l'envisage : il connoit l'encolure ^ 
Et d'un air froid il lui rend son salut. 
L'autre poursuit : « On dit que ton épouse 
Passe pour belle , et je suis étonné > 

Qu'étant issu de nation jalouse, 
Par toi le soin en soit abandonne. 
Lorsque ton front , loin de son domicile^ 
Est de lauriëra couvert par des étxploits, 
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Qui te répond qu'une femme ^agile 

Ne s'émancipe à le charger de bois? 

Pareil souci, repartit Hippolyte, 

Un seul moment ne peut m'inqoiéter : 

If a fismme est sage, et j'ai de sa conduite 

Plus d'une preuve & n'en pouYoir douter. 

Bon! dit Aiueaume , eUe te paroît sage 

Dan« un désert <^ loin de tout danger ;: 

Mais résister aux gpns de son village 

E\tian effort d'un mérite léger. 

Si courtisans essayoient l'aventure.:.. 

ISoi, par exemple, en tirer Bon parti})' 

Dans peu de jours seroit affîiire sure. 

Qui ? vous ? — Oui , moi. — Vous en aveï tnimrî. » 

Flamberge au vent. On court, on les séparé. 

A Charlemagne on fait, à son dîner y' 

Tout le détail d un démêlé si rare. 

En sa présence il les fait amener. 

Pleih de &reur dont l'excès le travaille, 
yient Hippolyte en l'honneur outragé ,' 
Jette son gant, et, pour avoir bataille, 
A l'empereur il demande congé. 
Adonc.Anseaume : « Avoir l'âme peureusa 
Est un défalut qu'on ne m'impute point ^ 
Pas ne croirois ma victoire douteuse 
Quan3 Hippolyte à Roland seroit joint. 
Mais uu combat tient la chose indécise i 
Sauroit-od mieux , quand il m'auroit batttt'»^ 
Si son épouse a sur sa foi promise 
Vjx si grand fonds d'invincible vertu ?i 
La yé^té, d'autres soins occupée , 

6v 
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A point nommé viendra-t-elle des eienx 
Rendre un arrêt pour la meillenre épée ?. 
Arrêt douteux ou faux. Mais, Élisons mieux i. 
J'ai de beaux fiefe aux bords de la Garonne \ 
fAsl à propos si je me suis vanté, 
Je veux les perdre, et je les abandonne 
A lui , ses hoirs et leur postérité. 
Contre mes biens je ne veux d'autre gage 
Que mon plaisir, sa Honte et son ennui ; 
Pourvu qu'avis, par lettre ou par message , 
De la gageure il ne donne chez lui. » 
D'un tel marché fut content Hippolyle, 
Bien qu'il ne plut aux sévères humeurs , 
Et que Turpin , qui n^étoit qu'hypocrite , 
Le prétendît contraire aux bonnes mœuis. 
Dans ce temps-là , morale relâchée 
Des bons Gaulois régloit les actions , 
Gomme aujourd'hui. Copie est dépêchée 

- Aux contractants par les tabellions : 
(Terme, trois mois, attendu la disiauce^ 

LOBSQTi'HiPPOLYTE, au logîs retiré, 

De son contrat eut pesé l'importance, 

}1 le 4xouva fort inconsidéré. 

« Qu'as-tu donc fait , disoit-il en fui -mémo , 

[Vil chevalier? A quoi t'es-tu soumis? 

Et cet honneur , dont le prix est extrême , 

Est-ce un trésor à mettre en compromis? 

S'il est parfois de légères cervelles 

Parmi les gens qui chaussent éperons, 

Anseaume eu est. Mais ils plaisent aux belles , 

Ces emportés ; ces fous , ces fanfarons. 
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Des damoiseaux la natSon tiiriMe , 
Quand il-s'agit d*afironier bataillons, 
A da courage et paroit intrépide 
Lorsqu'il ne faut qu'insulter cotillons. 
Tek étoiu^is ne manquent pas d'audace 
Pour s'ëtaUir dans un poste avancé j 
Et font d'abord , pour forcer une place , 
Leur logement sur te bord du fossé.... 
Si dé ses airs Camille étoit charmée , 
Comme il se peut , par ma convention 
Je deviendrois la fable de I*année , 
£t le jouet de mon ambition. 
A mon secours, ma gentille figure, 
Ajoutoit-il en ouvrant son étui ; 
Reste toujours aussi blanche, aussi pure, 
<^vt^ mes \regards tu parois aujourd'hui; » 

Pendant qu'ainsi la crainte et l'espérance 
Chez Hippolyte agissent toor-h-tour ^ 
Pour son voyage Anseaume en diligencei 
Fait ses apprêts et part au point du jour. 
Bien qu'il comptât sur ses minauderies, 
Et se crut bien comme dk^funt Médor, 
Point n'qublia le cofire aux pierreries , 
Bijoux de prix , ni bourses pleines d'or. 
Assez savoit le raOlné manœuvre 
Que, des ressorts que l'amour fait jouer, 
Celui des dons, s'il est bien mis en œuvre, 
A rarement le malheur d'e'chouer. 

Tan DIS qu'il marche à petites journées, 
Pour arriver avec un teint plus frais , 
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Faisons im'saiit du pied des Pyrénées . 
Sv TApenniiL Ce sont là de nos tnîls i 
Le bon P^ase , excellente monture , 
Ne £iit qa*un bond du Tibre au Tanaïs. 
Gens usités à pareille voiture, 
En peu de temps battent bien du pays. 

Dais s son château, Camille^ plus fleurie. 
Que le printemps , yivoit paiaiUenieni : 
Son chien , ses fleurs et sa tapisserie, 
Étoient l'objet de son amusement : 
Chaste pudeur, pilante modestie , 
Avee leur sœur timide honnêteté, 
£t de vertus une troupe assortie , 
Assidûmcnti lui pressoient le côté. 
Pour des amours pas seulement une ombre, 
*Hors le permis, qui, par bonne amitié. 
Seul kl suivoit, si décharné, si sombre^ 
Si mal nourri qu'il en fldsoit pitié. 
Tel qu'un moineau qui de tieikc|re pocelle. 
Fait les ébats ^ tantôt sous le jupon, 
Tantôt fourré dans le ein de la belle ; 
L'aile et la queue elb arrache au fripon , 
. Pour «mpécher que l'ardeur printanière 
Vè Casse fiiire â son oiseau lascif 
Un beau matin l'école buissonuière. 
En peloton il se met tout pensif , 
Se plonge en l'eau , se vautre sur l'arène, 
On dans sa cage est couche tristement , 
En attendant que le temps lui ramène 
Gaité, vigueur et premier ornement. 
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CoHMS Camille, on soir sur la temaoe, 

Ftenoit le frais, attentive â rêrer. 

Au cabaret du jfaulwurg, sur la place, 

!Graiid é^page elle voit arriver. 

« Cours, l'Éveille ; va-t-en voir au plus vit» '^ 

Si ces gens-là ne viendroient point du camp, 

Et s'ils sauroient nouvelles d'HippoIyte. » 

L'Éveillé trotte et revient sur-le-cÈamp. 

Un^ ëcnyer à sa suite s'avance ; 

H la saine , et pour un inconnu 

Venant du camp il demande audience. 

Camille alors : a Qu'il soit le bienvenu, a ^ 

Bientôt après le téméraire Anseaume ,! 

( Car c'étoit lui ) paré comme un époux,' 

En linge blanc et flairant comme baume, 

Plein de lui-même arrive au rendez-vous. 

Premier début , louanges d'Hippoly te : 

u C'est un béros, c'est un Mars qui du roi 

Est distingué parmi ses chefs d'ëllte. 

Des Sarrasins son nom seul est refiW)i. » 

Pnis il ajoute : (c Avec toute sa gloire , 

Loin de vos yeux, malheureux je îe tiens. 

Douce çst fortune, et pompeuse est victoire^ 

Mais, rien n'est tel que vivre en vos liehs. 

J'ai quelque rang dans la cour, dans l'armée;; 

Sans vanité, j'y fais force jaloux ; 

Mais au récit de votre renommée , 

J'ai tout quitté pour m' attacher à vous. 

Qu'il m'a trompé ce rédt peu fidèle 

Qui me vantoit le charme de vos yeux ! 

Bien ai-je cru de vous trouver fort belle y 

Mais non de voir im chef-d'œuvre des cieux. » 
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A la fleurette il joint d'autres rcachînes, 
RoulvUicHts d'yeux, gesticulations, 
Propos tronqués de soupirs et de niines , 
Des jureinents et des contorsions , 
Tel qu'un barbet qui fait sur le rivage 
Supeicîierie aux ijabitants des eaux. 
Qui saute , danse , et pajr son badiuage. 
Li\ rc aux diasseurs les crédules oiseaux. 

Camille, au reste, entendoit raillerie, 
Et n'étoit pas de ces dragons d'iionneur 
Que les dôuçturs font entrer en furie. 
Elle sourit, et de son suborneur, 
Sans s'émouvoir, écoute la légende. 
Mais ayant vu que l'agresseur urgent 
Poussolt trop loin l'ardeur de contrebande^ 
Et que c'étoit à bon jeu bon argent ; 
Que dans ses yeux une flamme impudique 
Manifestoil les insolents desseins 
Du cbevalier, et qu'à si rbotorique 
Il ajoutoil l'éloquence des mains, 
Faire lui veut, pour guérir sa folie 
De quelque outrage avulcr le boucon , 
Er lui montrer si dame d'Italie 
En sait assez pour chevalier gascon. 
<c Gens du bel air s'énoncent à merveilles , 
Kcpond la belle avec un doux regard ; 
' Mpîs en ces. lieux les murs ont des oitilles , 
C'est yine affaire à traiter à l'écart. 
Sortant d'ici , prenez sur la main dxx)ite s 
Un corridor dans une tour conduit; 



^ CONTES. 71 

Glissez-vous-y par une ^orte étroite , 
Fermez sur vous; j'y serai vers la nuit. » 

Tout transporté, 1 homme à bonne foriune, 
Saiîs être vu, s'achemine à la tour, 
Pousse la porte et querelle la lune, 
Trop paresseuse au gré de son amour. 

Lbs murs tout nus laisso^ient voir les ardoises 
Dans cette tour. On y respiroit l'air 
D'un jour dormant élevé de deux toises, 
Et bien muni de sa grille de fer. 
c( Quel sombre endroit , et quels préliminaires 
Pour mes plaisirs ! Est-ce une trahison? 
lïon, c'est bon signe ! Aux ainoureux mystères 
Qn vaque mieux en étroite prison. » 

La nuit arrive , et personne avec elle. 
n oit sonner l'horloge du château.... 
Dix, onze, douze. Une douleur mortelle 
^ent TaocueilUr. Chaque coup de marteau 
Le frftppe au cœur. La malheureuse orfraie , 
Sur un chevron constante à lamenter , 
Toute la nuit, par un cri qui Tefiiaie, 
À son chagrin semble encore insulter. 
U tâche en vain d'arracher la serrure j 
Des pieds, des mains il tente les rcss(»:ts ; 
Bons clous rivés, puissante garniture , 
Et double pêne , élu^ient ses eâbru ; 
IL en frémit. Enfin , dans sa dis^^ràcè , 
De désespoir et de rage confus, 
En tâtonnant il trouve une paillasse 
Dans un recoin , et se jette dessus. 
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Au point 3u Jour, on ouvre une fenêtro 
Auprès du toit , et , du haut du grenier , 
Certaine voix lui crie : « Ho ! notre maître t 
Sachez quMci vous êtes prisonnier. 
Votre attentat est de ces cas pendables 
Dont nous faisons justice par nos mains. 
l!.arrons dliomieurs sont-ils plus pardonnàblef 
Que ne le sont voleurs de grands chemins? 
Une quenouille à ses pieds «st jetée :. 
Il la ramasse , il en paroit surpris. 
De papier blanc elle est empaquetée. 
Où so&t ces mots en grosse lettre écrits : 
On ne fait point l'amour j mais on le fiée 
Dans ce ahdteau. Filez , brave étranger-; 
Fiiez , filez y chevalier de Camille y 
Si vous voulez qu'on vous donne a manger^ 
Aûseaume éclate , il s'emporte , il menace j 
A la suivante il «herche d'attenter , 
Et vous lui donne au travers de la £&ce 
De certains mots qu'on n'ose répéter. 
Td est un loup que le chasseur enserre 
Dans quelque fosse -attrapé finement ; 
Il hurle, il bave , il mord cailloux et terre ^ 
£t tout cela^fort inutilement. 

a Empobtemest ne peiA vous être utile ^ 
Dit Mariaette, et ce coorroux est vain : 
Filez, filez, séducteur de Camille; 
Vous filerez ou vous mourrez de faim* 
Nécessité vous apprendra l'usage 
De la quenouille. A mes jeunes oiseaux' 
Eîb apgreùd bien à tircir dast leur cage 
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ÀTee Itar bec de Jolis petiu seaux % 
Ce n'est pas tout. Quel dessein tous améoe 
Par ces diemins qui sont peu iréquentésl 
Un frans aveu peut adoucir la peine 
Qu'on vous prépare et que vous méritée 
Je vous prononce un arrêt qui vous fitdM, 
Mais sans appeL Je reviendrai ce soir. 
Si vous avec acoompti votre tftcbe y 
VoQs mangeres. Adie^i , )nsqu*an revoir. » 

Lb revoici , ce loup pris dans un piège. 

Mon prisonnier perd sa fiStoctté ; 

Honte Fabat, timidité l'assiège. 

Et son orgueil par la crainte est dompté. 

U réfléchit ; il voit que sa furie 

Est moins que rien, et, contraint de caler. 

Il laisse à part toute mutinerie, 

Prend la quenouille et commence à filer. 

Le soîr arrive; avec lui Marinette 

k la lucarne, a £h bien ! travailles-Tous ? 

Je viens savoir si votre tftche est &ite , 

Et quel dessein vous a conduit cbes nous. » 

Le malheureux, à moitié mort de honte i 

Montre son fil, et , pressé par la fiûm , 

De la gageure il lui îaSt tout le conte. 

Par une corde on lui descend du pain 

Avec de l'eau. <c Mais, reprend la badine, 

Quel fil grossier, et qu'il est inégal ! 

Qu'en peut-on £iire ? un torchon de cuisine- 

Ou filex mieux , ou vous dîneres mal. » 

Ventre al&mé qui iàit métier d'apprendre 

Par ses leçons Vendoctrina si bien, 

13. 'J 
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Qu'en peu âe joovd le pliis bean fildé^Flnadr»» 

Tout fin qu'il est , n'égulsil pas le sieii. 

Par certains tious cle vieilles entwscrffet. 

Dame et suivanie alloieut'se régalct « 

Sans dire sot, naat eeoune des ieHes, 

Qu'elles étaient ^ de sa:' grâce à filer. 

Camille méme> au bail^ du rittoge^ 

A toutes fins ua acHi deanod»; 

Et son curé, £»vi éÊBvet^naaiDè^^ 

À. le signer sans peine s'accorda. 

Que devenoit cependaikt-Hippolyte? 
Bien triste e'toit et bien inquiété , 
3e consolant à faire la vinte. 
Vingt fois par joiu* , du portvah tncbftnt^ 
Frais et yenaett il le retrouve encore ; 
Hors certain jour qu'il vit à ses attraits 
Prendre couleur telle que prend l'auiare 
Que le soleil talonne de ttopprès^ 
Il en soupirt , il en est aa supplice ; 
Sa face en change et devient d'or lumni , 
Ainsi que ceux qui prennent la jaaaisse, . 
En regardant un teint qpi'elle a jauni. 
Mais sa frayeur £nt bientèt dissipée ; 
11 en fut quitte à ce coup pour la peur ; 
Un court moment rendit h sa poupée 
Toute sa grftce, et le cafane à son cœur. 
Pour abréger ( car aussi-bien mon cotlte 
Est un peu long) y par un courrier exprès, 
De son amant Caimlle apprit la honte 
A son époux. Il n'en plaignit les tirais, x 
A l'Empereur de la gaie aventura 
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Fat rendu compte. Au iF«iiq««w fortimé 
11 adjugea le prix de ia gageare ; 
Des fiefs d'Anseaame il fm ensaisine. 
Fortune en tout k Camille pro{Hce , 
Après vertu la condbla de bonbeur , 
Et l'empereur pria Timpëratrice 
De la choisir pour sa dame dlienoeor. 
Le prisonnier sur vieille ha<{uenée , 
Conduit au camp, et pour feu r^ulé, 
Fut promené toute une matinée 
Parmi les rangs, la quenouille au e6té. 
Faiseurs de vers trouvèrent de l'^fti 
Pour divertii les enfants sanê souci. 
Certain grivois , sur cette catastrqpiie , 
Fit deux couplets q[ui se ehantoieBt «iniBi t 

Daïs fart de piaire Anuaume est piut hubiiê 
Qu'aucun amant dent i*Aist^ré «if parlé: 
F'Ue^, fiiez, chevalier de Camille; 
Auprès d'Omphale Hercule a bien filé* 

CcBUits enflammés , cftercket'VùUi un modèle? 
Qui mieux (fu'Ànseaume alla jamais au foit? 
C'est là f entendre, et Ik ce qu'on appelle ^ 
En bon français , filer Vamour parfiÛL 

DÉSHOH^fti, le rival d'Hippolyte, 
Pour n écouter ces chants injurieux , 
Yida le camp et se rendit ermite , 
Comme le diable alors qu'il devint vieux. 
Cent ans et plus , pucelles, par la France, 
A dievdicrs chantèrent ce refrain , 



^ SÉNEGE. ^ * 

Lonqa'en amonr prenoient «joeiqne Uoenoe : 
Filez, filez, et vous aurez du pain* 



Jbuhes beautés qui ne £iites que naîtra , 
Et commencez à nous faire mourir , 
Par ce récit je yous donne à ctmnoitre 
Quand et pourquoi commença de courir 
Un vieux proverbe ; il n'est pas inutile 
Que le sacbie^t S*il arrivoit un jour 
Qu'on vous poussât, ainsi qu*on fit Gafiûlley 
Gagnes du temps ) faites filer l*amour; 
J*ai vu des forts attaqués en tumulte , 
Par les tenants bien lâchement rendus , 
Où, résistant à la |H«mière insulte, 
Les assaillants se seroient m<n:fondus. 
Jadis prèchois moins sévère doctrine, 
Lorsqu'à beautés je parlois sans^moins. 
J^ns m'ont changé ; comme a dit feu Racine 
Après Pétrarque : autres temps , autres soins» 
Quand vieux renard ne put , par son adreêsc , 
Sorûr des lacs sans sa queue arracher. 
Aux renardeaux il alléguoit sans cessa 
Vives raisons pour se la retrancher^ 
Mais concluons ; trêve de badinage. 
Tendres beautés, arrêtez votre choix 
Sur la vertu ,: quand on est belle et sage, 
On peut compter qu'on est belle deusflfoûk 



/ 
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IjES Turcs fi>iit si grand cas d'une certaine fable , 
Que la pièce à leur grrf tient presque du divin ; 
Conte bleu cependant , et bleu d'un bleu turquin , 
Bisarrement pensé, heurtant le Traisemblable , 
^ pis que tout cela , plus long qu'un jour sans painj; 

Mais, au défont de l'agréable 

Qui n'en est pas le beau côté , 
Peut-être pourroit-on le trouver 8uppo!rtabl«« 
En se fixant à sa moralité. 

Enfin passable ou non passable « 
Voici ce qu'à peu-près on m'en a raconté. 

Dahs le coin d'un faubourg de Pruse, en Bithynie| 
Dsmeuroit à l'étroit un pauvre Musulman, 

Bon bomme , de qui la manie 
Etoit de calculer les mots de rAlcoran , 
^td'en savoir par cœur toute la litanie, 
Sans élever plus baut d'un cnw 
Son étude ni son gépie f 
pu teste , quant aux mœurs , réglé comme un -cadran « 

Et ^ dévot, que dans le voisinage 
U servoit de modèle â tous les vrais croyants. 
Il avoit femme aux yeux noirs et brilb»ntâi> 
Belle , bien £ûte , ^le , douce , sage ; 
Pour couper court , fe|nme cimabl^ cp tout sens , 
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Et (]ui l'aimoit on ne peut davantage s 
Piii« , comme on sait , dévots et pauvres gens , 
Pour honorer l'état du mariage. 
Sont la plupart de grands diseur» d'enfants. 
.Au»si Mahmoud (cest notre personnage) 
En mouloit-il an moins un tous les ans. 
Or une année il advint qu^eti un temps , 
Temps de grossesse, où femmes de bon stas 
Quelquefois paroitront folles à triple ëCa(p , 

Tant leurs goûts sont extravagantt f 
La sienne eut une envie , ou plutôt une rage, 
De tftter d'un certain laitage 
Qu'on nomme en turc du kaiautck* 
« J*ai , disoit-elle , un feu dan» l'estomac 
Qui me dévcNre , et suis êùx9 , je gage , 
Sans me regarder au mirc^ir, 
Qu'il y'paroit sur mon visage. 
Mon cher mari , mon ehcr bon, non espoir, 
Fais-moi manger du kaimack ce soir. » 
« Ce soir? s'ëcria-t-il ; je voudrais le pouvoir; 

Mais comment £ûre? on n'en vend qu'au village ; 
C'est fort loin, il est tard; tu aaisbion tout cela. 
Jusqu'à demain , m'amour » tâche à prendre courage , 
Je t'en irai chercher. Cependant, d'ici là, 
Observe bien tes mains; car, dis-moi, ^pel dommage. 
Si te grattant paitout où le hasard voudra , 
Tu nous allois planter un morceau de Iromags 
Droit sur le bout du nez du poupou qui viendra! * 

La pauvrette , à ce badiaage , 
Sourit, prit patience, et pourtant aoupini. 
Dès la pointe du jour Mahmoud lui tint parole. 
Choisit un plat bien écoté. 
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Et cowt, «m platdi ▼•is, 

Au laitage tant désiré. 

Mais en allant s'il fat EtAf , 
Pour le boiteux YulcaiB cm r«ûf pria «a nétoari 
Lorsqu'il vint à paMer par une loBgne plaine i 

Dont le soleil ftisoir na feur. 
fleaieusemeDt au beat il vit une IcNDtaWie 
Kencognée à Fëcait cbM un petit détour , 
Et tout dojjMn elopMit tfj rendit avec peine. 
Son liassin regorgeoit d'une eau rianta et aaiife } 
Ocs gazons ëmailMs romoîent tout & l'entour ; 
Un plane l'omlmigeoit par son vaste contour , 
Kt les zéphyn an frais, smis agiter l'arène, 
Luttoient si joliment contre le ekand dn )our, 
Qu'au munnnre de Tonde et de lehr douœ haieiae. 

Tout semibioic dÎFe en ce séjour .* 

« Ou doimea, ou fidteJi Tanoor. n 
Faire l'amour ! Mahmoud n'en avoit point envie , 

Quand même il aurait eu de quoi ; 
Mais oui bien de domir , et plus que de sa vie : 
Aussi tout étendu donnit-il conmM un roi , 
Posez le cas qu'un rei derme rnSeat q»'tt& autre homme < 

J'en pense au Rbearsyquaiit â moi. 
Quoi qu'il en soit, tandi» qu'il dépéehe son «omme, 
Cn gros serpent goulu , d'aïUeurs fort bien instioût , 

Dont l'arbre creus femoît le gite , 

En dégrin^Ie à petit bruit, 
Mange le kaïmack et remonte au plus vil», 

Et juste dans le plat d'étain 
Qu*ayoit mis le donneur auprès de son oreUif t 

Laisse tomber un beau sequin. 
le Tore ouvre les yeux à ce s<» avgvrti») 
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Regaide , se l6& frotte , et ti fbrt s'ëmerreiDe, 

Qa'il doute s'il dort ou s'il veille, 
f9e pouvant concevoir m par qui nijpar oÀ, 
Dans lia lieu si ddsert, lui venoît telle chanoe , 
Quand l'animal, passant la lète hots du trou. 
Se dresse , se rengorge en serpent d'importanoe y 
Siffle pour ravertir , et lui dit : a Cher Mahmoud » 

D'un iHStit air de connoissanoe , 
Vraiment ton kaimack éloit de fort bon goût; 
Il y paroit, je crois , à ma reconDoissance ; 

En effet, j'en suis si content. 
Que si tu me promets de garder le silence. 
Et de m'en apporter chaque matin autant. 
Un sequin tous les jours sera ta récompense. » 
I9otre homme, qui de peur ëtoit quasi perclus , 
A de si doux propos , si richement conçus ^ 
Se dégourdit, se lève, et ùât la révérence» 

Promet du secret tant et plus 
A rillustre animal, qu'il traite àLExoelienoe 
( Beaux titres d^ tout temps suivirent la finance. ), 
Et, devenu léger, de nouveau recoiimt 
Chercher du kaimack pour sa chère femelle. 
Savoir sur son retard ce qu'il dit à la belle , 
Quelle fut son excuse, et conone on le reçut, 
11 n'ep est point parlé ; c'<»t pour moi lettre dose, 

Mais de retouf à son taudis, 

Aussitôt la première chose 
Fut le corps contre terre et l'âme au paradis , 
De rendre gr^ce au ciel de sa bonne aventure j, 
Puis en digne patron des zëlés osmanlis, 
M Grand Mahomet, dit-il , pourvu que ceci jtojf^ 

^u}efflen( cinq ai)s accomplis, 
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Je te jure d'alkr â ces Uenx ennoblif 

Par ta naissance et ptr ta sépultum» 
Oh ! pour -moi quelle )oie inënarrabla et purC| 
Si je puis »ur ce point contenfter mes dénran ! 
Oui , la Mecque , Médine, objets de mes soupirs , 
Dont au seul nom mon oœuf tressaille d'all^pnesse, 

Je TOUS irai voir, j'en fais vœu , 

Si ce bon serpent du bon Dieu 

Dorant cinq ans tient sa promesse j » 

Et de fait, ce temps léroln , 
n étoit à partir déjà tout résolu , 
Lorsqa*en s'y préparant un article l'arrête : 

U songe qu'il va se priver 
D'nn sequin chaque jour : la rente étoit honnête, 

Et méritoit bien d*y rêver. 
Mais en fait d'intérêt, un manant, une bête, 
Inventifs en moyens, savent mieux les trouver 

Qu'homme du monde et bonne tête. 
Voici le tour qu'il prit pour sortir d'embarras : 
Il s'en fat au serpent , comme un frère à la quête , 
Le col tors , l'oeil baissé , marchant h petits pas , 
Lui fit, d'un ton piteux ^ une adroite requête 
Sur son vœu qui le trouble , et, demi-prosterné , • 
Finit en le priant , avec très-humble instance , 
De permettre qu'Osmin , de ses enfants l'une , 

Garçon de vingt ans, bien tourné, 
Sage, discret, fidèle et plein d'intelligence. 

Eût l'honneur, pendant son absence, 
De lui porter le déjeûné. 
Le reptile d'abord, par un air refrogntf, 
Poor tout ce beau projet marqua sa répugnanet, 
Et, loin d'y consentir , au vieillard étonné 
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Fit cette verte vemmâranee : 
« Pauvre homme , lui dk-B , «pid désir efiréod 
Te prend si &iiemeiit de courir à ton âgé ? 
Sur quoi , pour ton salut , plixs vif qu'illuminé » 
Fondes-tu le besoin de ce pèlerinage? 
Mahomet, me dis-tu , l'a lui-même ordonné i 
Oui ; mais non pas ^ toi , par l'hymen enchaîné. 
Prends l'esprit du prophète , et lis bien ce passage ; 
Ni sa loi , ni ton vœu si mal imaginé , 
He sauroient te contraiudie à iaixe un t«l voyage. 
Va , mon ami , crois-moi ; des tie&5 environné » 
Grains Dieu , sers le prochain , et veille à ton ménage* 
Voilà l'essentiel, le reste n'est q^u'nsage 
Bon ou mauvais , suivant qu'il est subordonné 
Aux principaux devoirs où ton état t'engage. 
A l'égard de ton fils, que tu dis si bien né, 
C'est de tous tes pareils l'ordioaire langage. 

Chez eux Tamour-propre incarné, 
Toujours dans un en£int ofiie une belle image ; 
Vn père en lui s'admire, et, d'un œil Êisdaé, 

Se contemplant dans soo ouvrage , 
Par ses propres déBiuts souvent le trouve orné. 

Au reste , pourtant je veux croire 
Qu'à toutes les vertus le tien disdjj^^n^ 

Mérite 4'éloge et la gloire 

Dont tu me l'as enluminé ; 

Mais , le tout bien examiné , 
H ne me convient pas, en saine poliiiqiie, 
JDe me livrer ainsi, moi, serpent suranné, 
A jeune adolescent au menton catonné : 
Je veux un homme fait, et dont la baibe pique; 
Tu m'entends ; songes-y : bon soir, point de réplique.» 
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Mahmond , de ce sennoii, interdit , consieiikë , 

En petit béat obstisé, 
Jugea le premier point toa^-à^fUit hérétique. 

Et, comme père un peu bêrnë. 

Trouva le second fort caustique. 
Mais il sait prudemment contenir ton ehagritt ,' 
Car , s'il se fîtfdie, adieu la rente au sequin , 

Ou le voyage de la Afecque. 
Pour venir donc à bout de son pieux 'desseîD , 

Et conserver son hypothèque, 
U retourne & la charge, et fait tant qu'à la fin. 

Par son importune prière , 
Le serpent, malgré soi , content» qUe le blondin 
Exerce auprès de lui Voflice de laitière. 
Havi de ce succès , il vous part de la main , 
Vient tout dire & ton fin y lui montre la manière 
De servir en secret la bète familière 

Qu'ils vont voir 'dès le lèndemaÎD ; 
Et, pour être f^nstor qu'il saura son chemin « 

Et .retrouvera bien le^ane, 
U l'y conduit enoor trois )ovrB k même fin ; 
Puis dans deux petits sacs mettant tout son fiiisquin , 

S'en va joindre une caravane. 

Bon voyage au vieux pèlerin. 
LaissoBs^k à sa foçon , monté sur son roostin , 

Courir à la béatitude, 
Et voyons à présent ce que va fi)if« Osmin. ' 

Le serpent soupçonûcux et fin , 
Pour 89 guérir de toute inquiétude > 
Avoit, en l'acceptant, exigé par prélude 
Que, s'il vQfuloit tou|ourB être sop bien-aimé , 

U ne viendroit jamait armA 
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"ïtem , que sons la aolitiide 

Son luumack seroit porté , 
Et quie lai pourvoyeur se tiendrok écarté , 
Tandis que lui reptile, en pleine quiétude y 

Mangeroit à sa volontéb 
Tout cela fut promis et fut ezëcaté , 
Pendant près d'ui^e année, avec exactitude. 
Mais le temps à la longue engendre l'hdiitade. 
L'habitude conduit à la séciuilé , 
Et souvent celle-ci mène à l'ingratituddf 
Ainsi que Taiiimal, par son trop 'de bonté* 

En fit une épreuve bien rade i 
Car s étant démenti de sa rigidité 

En faveur de la mine prude » 

Et de lair de simplicité 
Dont rhypocrite Osmin s*étoit fait and iétude 

Pour masquer sa perversité , 

Il lui donna la liberté 
D'approcber, et fut même encore assez &dU 
Pour s'en laisser toucher en toute privante. 
« Oui-dà , dit à part sol ce coeur de crocodile. 

Un jour qu'il l'a voit bien flatté, 

Puisque vous êtes si docile, 
n &ut mettre à profit votre docilité , 
Et nous verrons un peu , monseigneur du reptile , 

Ce que tient votre cofire-fort. 
Depuis plus de six ans, tous les jours il en 8<Mt 
Sequins d'un tiés-bon poids et meilleurs qu'à la ville; 
Mais comptez que demain vous starez mis à mort, 
Et qu'à vous succéder je serai fort habile. 
Ccst bien à vous, mei foi, béte rampant* et vile, 

A jouir d'un si grand Urésor. 
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L*or n*est £ût que pour Hiomnie , et l'homme ett £iitpour iW| 
L'on sans Tautre en ce monde esl un être inutile; 

Tant pis pour un père imbëdUe 
S, pouvant s'enrichir , il est demeuré gueux. 

Foible d'esprit et scrupuleux 

Ne sont que des mots synonyme*. » 
Osaàsk , ainsi frappé de ces belles maximes > 

Forme déjà mille projets. 
n aimoitles grandeurs, les jouvenceaux, les dames ^ 

Et tous les plaisirs à l'excès. 
« Je veux d'abord , dit-0 , épouser quatre femmes , 
Avoir deux cents chevaux , au moins treote odaliks, 
Cent yalets , six sérails , dix ou douze chiffiks. 
Le reste à l'avenant ; et je ferai de sorte 
Qu'on me yerra peut-être un des premiers Pachas ; 
Car avec de l'argent que ne devient-on pas? n 
De ce dangereux fou l'idée étoit si forte, 
Qu'il n'en dormit non plus, durant toute la nuit. 
Que pucelle à vingt ans , la veille de ses noces ', 

Mais , sitôt que l'aurore luit y 

Ses mains avides et féroces 

Brûlant déjà de s'assouvir 
Du sang qu'il croit verser, de l'or qu'il veut ravir, 
A sa ceinture il s'arme d'une hache , 
Sous sa pelisse adroitement la cache , 

Porte au serpent du kaîmcck 

Une fois plus qu'à l'ordinaire « 
Et lui dit : « Monseigneur , selon notre almanach, 
C'est aujourd'hui Bairam ; j'ai cru pouvoir vous plaire 

En vous y faisant prendre part, 
t'an passé, comme un sot, je n'osai pas. le faire f 
Excusez si je sens ma Ikute un peu trop tard; 
3 8 
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Au surplus je vondrois, en Tavouaiit sans fard, 
Pouvoir plus dignement vous témoigner mon zèle ; ' 
Mais que vous présenter? La nature, ni l'art, 
lîe m'oflrent rien à votre égaxtï 

De plus exquis que cette bî^atelle. » 
Par ces mots emmiellés le doucereux cafard 
Enjôle de façon le reptile richard , 
Que celui-ci, charmé, de tout le remercie^ 
Et barbotte, en mangeant, quasi coBïme un canard^. 

Alors ce déloyal, voyant qu'il officie, 
Sans l'observer d'aucun regard , 

I «ui décharge un fendant ; mais , que ce soît hasard , 
Ou céleste bonté des forfahs ennemie , 

Notre agile béte avertie 
Voit le coup, et l'esquive en sautant à Tëcart, 
Pas si bien cependant que la hache qui part , 
En faisant son chemin , ne lui coupe la queue > 
On dit qu'elle en parut de rage toute bleue. 
Que cela soit ou non , ce n'est rien que cela ; 
Pour le eontc, il suffit que jaune , bleue ou brune, 
Sautant au col d'Osmin, elle vous l'étrangla ; 
Et que , comme aux Pachas cette fin est commune, 
Lui qui vouloit'tant l'être, au moins le fut par-là. 
Le serpent le suçoit encore avec délices. 
Quand plusieurs passagers , courant de çà , de là , 
Vinrent fort échauffés offiir de vains services , 

II n'en ctoit plus temps; déjà de son étui , 
L'âme du scélérat, qu'escortoient tous les vices , 

' Ati fond des enfers avoit fui. 
Quelqu'un le reconnut ; on l'emporta chei lui , 

Ou tous les voisins se rendirent 
C'étoit de la maison l'espérance et 1 appui. 
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On pent s'imagiBer ce qse dirent et $tenx 

I^s parents désolés dans leur premier transpon; 

Jamais douleur ne fut plus vive. 
Mais tandis qu'en Jburlant ils d^loroient son sortt 
Veici qu'à point nonunë notre JULaLmoud arrive. 
Quel spectacle poui lui ! quel retour I quel abord t 

Il en tombe presque en foiblesse. 
Du pea qu'on sait 4lu cas on lui fait le rapport , 
Et chaque mot qu'on dit le pénètre si foity 
Çu*il «'arrache le poil et rugii de détresse. 
« Vrai Dieu , quel bon papa ! Voyez quelle tendresse ! » 
Se disoient les voisins. Ils n'étoient pas au fait ; 

Lui seul sait où le bat le blesse ; 
Va que , saintement fou , par un lèle indiscret 

Qui fournira peu de copies. 
Et comptant sur son fila qu'il croyoit si parfait | 
Il ne lui restoit rien de tout son petit fait 9 ^ 

L'ayant tout mis en œuvres pies ; 
En sOTte qu accablé de remets infinis, 
De ne voir dans ses sacs, si dodus à la mine , 
Que des colifichets et des haillons bénis , 
Qu'il avoit rapportés du tombeau de Médine , 
Il plaint bien moins le nu>rt qu'il ne fait les vivants ; 
Car pour lui , pour sa femme, et neuf ou dix enfant3| 
Tout cela mis au pot eût fait maigre cuisine. 

Que devenir dorénavant 

Avec sa nombreuse famille. 

Si son bienfidteur le serpent 

Ne le nourrit et ne l'habille ? 
Après donc quelque temps passé dans les douleurs , ^ 
A ses dépens plus sage , enfin il les sunhonte , 
Va devant l'animal répandre force pleurs, 
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Lui porte dn Udtagè enjolivé de fleurs , 

Croyant j bien trouver son compta* 
n s'informe de tout : l'animal le lui conte 
Juste de point en point; puis, faisant le plon^U) 
plante là mon pleureur avec sa courte bonté. 
Blahmoud, au désespoir d'un si dur abandon, 
En vain prie et gémit , tendrement le rappelle » 
Traite son fils d* ingrat, de monstre, d* infidèle j 

Maudit sa mëmoire et ses jours. ^ 
« Mais moi , pauvre innocent , qni t'honore , qui t'aime , 
Pourquoi , lui crioit-il , me fuis-tu comme un ours ? 
Nous étions tant amis, soyons-le encor de même. 
Et de notre marché renouvelons le cours, n 
Le reptile , inflexible à tons ces beaux discours, 
Aussi soûl de le voir que dégoûté de crème y 
Par ce trait simple et vif s'en défit pour toujours } 
tt Amis? soit, j'y consens, mais au moins d'une lieue ; 
Car pour de près , vois-tu , crois ce que je te dis : 
Tant qu'il te souviendra que j'ai tué ton fils, 
Et que je penserai qu'il ma coupé la queue, 
Kous ne pourrons jamais être de vrais amis. » 
Dès que la confiance est une fois perdue , 

Ne comptez plus de la ravoir. 
On peut, par amitié réelle ou prétendue, 
En montrer le fantôme et le faire valoir ; 
Mais que du fond du cceur elle soit bien reiiAu | 

Cela passe l'humain pouvoir. 
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PIÈCES DIVERSES. 



VERS 

vomi BfETTBZ AU DESSOUS DU POBTBJOT OB BiSSEltADE. 

Kj-b l>el esprit eut trois talents divers , 

Qui trouveront l'avenir peu crédule : 
De plaisanteries grands il ne fit point scrupule. 

Sans qu'ils le prissent de travers; 
Il fut vieux et galant sans être ridicule , 

£t s'enrichit à composer des vers. 



VERS 
f om HrmE au bas du pobtbAit de Bobtemts, p nzmsn 

YALET-DE-CHAMBBK DU BOI. 

Yivbe en (aveor sans ostentation ; 

Faire du bien seulement pour le faire ; 

Être équitable au poids du sanctuaire ; 

Joindre au bonheur la modération ; 

K'étre jamais A personne contraire , 

Biais d'oUiger saisir l'occasion ; 

Prendre les arts sous sa protection ; 

En beau chemin , content du nécessaire , 

D'accumuler fîiir la contagion , 

Ce sont sentiers que peu d'hommes battirent 

Sans s'écarter, et plus de cinquante ans; 

8. 
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Ce sont rertus qui de la cour sortireiif 
Le même jour qivtrepassft fiolMempl^ 



EPITAPHE, 

DE M. LE VAUQUIS DE C&ÏQI7I. 

Pab le dieu des combats à rhonneor immolé. 
Dans le miUeu de sa carrière, ' 

Crëqui, dont on a tant parlé, 
Créqui n'est qu*un peu de ponssière. 

SU eût encor vécu, que de Êiits édatans 
Auraient enricfai nos histoires ! 
Mais au lieu de compter ses ans, 
La parque a compté ses victoires. 



MORALITÉ. 

Jouissons, bergère, 
Jouissons du ten^ : 
Sa coune légère 
Entraine les ans. 
Après leur printemps , 
Tout n'est que chimère. 
Que douleur amère , 
Que regrets cuisants. 
Jouissons , bergère , 
Jouissons du temps ;' 
Ce lieu solitaire 
Est propre au mystère 
Des amours oonfteutt y 
Le soleil éclaire 
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Moins qu*^ l'c^rdiiidire : 
Ses feux coropUisaiit» 
Forcent à se taire 
Ta pudeur austère. 
Jouissons (la teaips, 
Jouissons, bergèie. 

AUTBK. , ' 

Toi qui sais que le temps , si léger à la fuite ^ 

Échappe à nos désirs, 
Tu remets à demain , quand je te sollicite 

De goûter les plaisirs.:. 
Qu'il est lent à venir ce demain, ridicule ! 

En quels lieux se tient-il ? 
En Norwège , en Guinée aux colonnes d'Hercule. 

A. la Chine, au Brésil? 
Quel titre à oe demain te doime confiance ? 

En as-tu caution ? 
Od peut la discuter, et pour ton espérance 

Je crains l'ëviçtion : . 
Parmi tant de délais , j'aperçois la vieillesse 

Qui te livift à l'ennui ; 
Demain n'est qu'un nuage , Acanthe ; et la sagesse 

Veut qu'on vive aujourd'hui. 

AVT&E. 

Amis, ne cherchons point dans la philosophie 
Oe quoi nous consoler de nos plaisirs perdus : 

Malheur à l'esprit qui s'y fie , 
Et c'est le vrai chemin de consumer sa yj» 
En loupira éternels et r^ets assidui. 
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Aux volonté du sort pour ajuster la nôtre i 
De ce qu'il nous refuse étouflons le désir : 
Rien ne £iit oublier l'absence d'un plaisic 
Comme la présence d'un autre. 

AUTBE. 

.Uiî économe négligent, 
Peut par mauvais ménage épuiser ta finance ; 

Un voleur peut en ton absence 
Rompre tes coflres-forts et piller ton argent ; 
L'injure des saisons rendra ton champ stérile : 
L? feu consumera tes maisons de la ville : 
Sur tes troupeaux nombreux les loups s'acbarneiùnt 4 
Uu banquier frauduleux te fera banqueroute : 
'Tes vûsseaux, par l'orage écartés de leur route. 

Sur les écueils se briseront. 
Pour te mettre à couvert d'une atteinte importune , 

Fais du bien : hâte-toi , Damis ; 
Tout est sous le pouvoir de Faveugle fortune, 

Hors ce qu'on donne à ses amis. 



i^ri 



MADRIGAL. 



Aux jardins de Paphos dépouillés de leurs charmes 
On ne voit plus de danse, ou n'entend plus de diants;' 
Les Grâces sont en deuil , Vénus. se fond en larmes i 

L'Amour a pris la clef des champs : 
On promet un baiser de la reine des bèUef , 
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L qiù du {agidf Inî donnera nouvelles, 
Ion pas de ces baisers qQ*& Vulcain l'enfamâ 
Ule donne à regret en présentant l'areilley 
lais de ceux qu'Adonis , si tendrement aiméy 

Obtint de sa bouche yermeille : 
7enes , venes , déesse , et voyes dans mon ocrait 
Les fiinestes effets de sa cruelle flamme £ 

Voyez avec quelle rigueur 

n fait le dégât dans mon Ame ; 

U vint chez moi se reposer ; 
U re|pos qu'il y prit , le perfide me Tôte : 

Délivrez-moi d'un pareil hôte , 

Et je vous quitte du baiser, 

I 

ÉPIGRAMMES. 



Sur la satire de Boileau contre le» ftmmes, 

MsHActf d'un écrit fittal à son empire, 
L'Amour , depuis dix ans , a le coeur affligé : 
Elle paroit enfin , cette froide satire ; 
dymour, consolas-Tons, le beau sexe eau vengé. 

▲ 0TRB. 

D Ass foUe noise ,'un badaud de Paris 
D'un' coup de pinte eut la tète férue. 
On le pansoit ; il poussoit de hauts cris , 
Qui s'entendoient des deux bouts de la me. 
Lors , dit le maître , on donnes-moi congé, 



^ SÊKECÉ. 

Ou laisses TjDÎr, pour £iiie bonne «îiuVf 
Si le cerreau m'est poioC endomina^ : 
Ouvrer ue puis sans sonder h blessure. 
Hélas ! monsieur, dit le pauvre blessé, 
C'est temps perdu de chercher ma oerTelleJ 
De ce touimeut toaex^moi disposé; 
Brin n'en avois larsfpie jd pris queiwUe. 

Que PemeUfi est contredisante l 
Qu'il faut chèrement acheter 
Cinq ou six cents écus de renia 
Que d'elle j'espère hériter ! 
▲ toute hfiun jeUe lait la mou» 
Et contrôle ce que )e dis : 
Quand je plaisante, je médis;* 
Je suis un flatteur, quand je looe^ 
Un ftnatique , quand ^ lis ; 
VvL dissipateur, quand je joue. 
Si je suis gai , je suis un fou ; 
Si je suis triste, un loup-gar<JU t 
Elle me tourne en ridicule , 
Si j'ai parfois bon aj^tit ; 
Ci j'en aianfaa , ma vieille dit 
Que c'est un reste de crapule : 
Vais- je à l'église fréquemment y 
'Je suis taxé ^'fayfoerifif ; 
Si je n'y vais que rarement t 
Je suis entiché d'hérésie : 
Pour moi j*y perds l'entendement* 
Un jonr je lui disoit : Ma tante » 
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Tout TOns déplait ; tout vùtu tourmente , ! 

Quand aurez-roiu contentement ? ^i 

Quand ? reprit-elle r ati monameot jl I 

Et pour moi la mort est trop lente. i 

Lors lui prit un éternûment, : 
Sur quoi je hû di« bonnemetft , 
Mais de grand ooeiir : Dieu Toaâ eontentiH 

DAtïs un eûdroît obs<nir passant avec Géphise, 
Vn amant trop discret hi; disoit d'un ton doux : 
Quelle commodité^ trop aimable marquise, 

Pour une amoureuse entreprise. 

Si c étoit une' autre que tous ! 
Lors d*nn souris moqueur insultant au coupable. 
Et les yeux allumés d'amour et de courroux : 
Oui , la commodité , dit-elle , est admirable , 

Si c'éloit im autre que tous. 

Ati'iinE. 

Paul, qui s'érige en auteur^ 
Donna dimanche une fêle, 
A deux pistoles par tête » , * • 
Chez un excellent traiteur. 
Du récit d*un long ouvra^^ 
Ce beau fesûn fut suivi ; 
Le convive à chaque page 
Exclamoit commte i'avi..- 
Blaise dit tout bas k George i 
Vous mentez tous par la gorge; 
Cela n'a rien de piquant. 
George répondit à Biaise : 
Tai»-toi, critique choquant; 
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D'accord : c'est une fadaise ; 
Mais , si sa pièce est znauyaiffe, 
Son repas est éloquenL* 



AUTBE. 

r 

Tu me dis que î'époose Glaire) 
£t qu'elle a des louis l'un sur l'autre entassés; 
Damon, Claire est trop vieille , et ne Test pas assez i 
Vingt ans plus , vingt ans moins , je ferois son aflàire. 

AUTBlg. 

Dahoh me dit à tout propos : 

Je ne reçois point tes excuses^ 
Marque-moi quelque jour où je puisse en repos 
Entendre les beaux vers que t'inspirent les Muses. 
A ce discours flatteur en garde je me tiens : 

Il m'en cniroit, si je m'en laissois prendre. 
Ce ne sont pas mes Tera qu'il désire d'entendre ^ 

Il veut me réciter les siens. 

ÂUTRX. 

J'ai reçu de la venaison. 
Où dois-je la gorder par ces clialeurs ? Opiiïe. — 

Conserve-la dans ta cuisine ; / 

C'est le lieu le plus froid qui soit dans ta maison. 

AUTBE. 

Qv'Kvn UA amî tendre et sincèrq 
Prévient et comble vos soubaitf ^ 
U &ut divulguer ses bienfaits ; 
C'est être ingrat que de se taire. 



EPI GRAMMES. 9? 

En amour, c*est une autre afiàire f 
Il £nit^ savoir dissimuler : 
Les fayeurs veulent du mystère ; 
C'est être ingrat que de parler. 
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POEME. 



SUR LES MAUVAIS GESTES DE CEUX QUJt 
PARLENT EN PUBLIC, 

BT SUBTOUT SES PBéDiCATEUllS. 

\j *EST •en vaiia qu'an xloetair qui pcéche l'EvangUt 

Mêle chrëtiennmneat l'agréable et l'utile. 

S'il ne joint un beau geste à l'art de bien parier. 

Si dans tout son deliors il ne sait se régler, 

Sa voix ne «hanne plus, sa phrase n'est^plus bcU9| 

Dès l'exorde j'aspire à la gioire éterneiie; 

Et, dormant quelquefois sans interruption, 

le reçois en sursaut sa bénëdiotion. 

Vous donc qui, pour prêcher, courez toute la ferre. 
Voulez- vous qu'un grand peuple assiège votre chaire? 
Touiez-vous enchérir les chaises et les bancs , 
Et jusques an portail mettre en presse les gens? 
Que votre oeil avec vous me convainque et me touche i 
On doit parler de l'œil autant que de la bouche ; 
Que la crainte et l'^poir, que la haine et l'amour, 
Gomme sur un théâtre , y parlent tour à tour. 
Il est des damoiseaux dont l'œillade amoureuse 
Accompagne toujours la phrase précieuse : 
Qu'un air pareil jamais n'efl^mine vos yeux, 
rsimerob mieux eucor ces prêcheurs furieux, 
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^ui portant vers 1q del kuis fiegards ef&oyables , 
Apostrophent les saints comme on chasse les diables { 
Et qui voulant prouver que le Seigneur est doux^ 
Gâtent leors arguments par des yeux en courroux. 

Subtout, gardez-vous bien , mémoires chanœlantei, 
De montrer dans vos yeux deux prunelles roulantes.- 
Quelle pitié de voir l'orateur entrepris , 
Belire dans la voûte un sermon mal appris I 

Vos yeux vous rendent sots âfe plus d'une maniéve. 
Pourquoi , quand vous cries, ferme>-vous la paupière? 
Tel jadis TAndabate, armé de son poignard, 
Gombattoit b Vaveugle , et vaioquoit par hasard* 

Mais vous, qui blâmes tant la paupière cousue^ 
Ve m'ouvrez pas des yeux où rien ne se remue. 
Quel acteur ètes-vous, lorsque vous me parlez 7 
Votre gosier s'enflamme, et vos yeux sont gelés» 
C'est ainsi qu'autrefois on voyoit des idoles , 
Sans animer leurs yeux , animer leurs paroles. 
Mais si votre œil enfin s'obstine à se glacer , 
Au cercle de Benoit ■ il Êiudra vous placer. 

Jadis un charlatan , docteur en médecine, 
Devina ( car chez eux vous savez qu'on devine } 
Que l'œil pouvoit avoir lui seul plus de cent maux. 
Mais moi , qui de cet œil dois compter les défauts , 
Sans faire le derâ, j'en trouve plus de mille. 
Tantôt je ris de voir une paupière agile 

' Ouvrier en figures de cire. 



POE MB. 101 

Se mouvoir par article , et joindre d^ c]ia(|ae instant 

Le jour avec la nuit dans un œil dignotant. 

Tantôt, d'un cours réglé la prunelle agitée, 

D*un coin de Vcei. à l'autre est sans cesse emportée. 

Ainsi , du Marché-neuf le Maure ' ingénieux 

Fait jouer par minute un ressort dans ses jeux. 

L'un , poussant dans les airs ses regards pleins de zèle ^ 

Jusqu'au haut de son œil jfait eitfuir sa prunelle. 

L'autre, sans y penser, nous met dans l'embarras | 

En voyant du côté qu'il ne regarde pas. 

Ici , cet œil qui craint la trop grande lumière « 

N'ose voir qu'au travers dés poils de sa paupière. 

Là , ce jeune étourdi regarde à tout hasard. 

Mais voyons comment Toeil doit jeter son regard. 
Veut-il de la tristesse exprimer les alarmes ; 
Qu'une foible prunelle y nage dans les larmes. 
Veut-il paroitre gai ; que les jeux et les ris 
Fassent autour de lui mille agréables plis. 
Doit-il être en fureur ; que ses vives prunelles * 
D'une comète en feu dardent mille étincelles. 
Doit-il ôtce percé des traits de la pitié ; 
Que la langueur l'abatte, et le £erme â moitié. 
Dans l'amour , il est doux ; dans la haine , sévère, 
U est troublé , s'il craint ; il est dair , s'il espère. 
Dans an étonnemcnt il ne peut se mouvoir. 
Dans une rêverie il regarde sans voir. 
L'œil sait toujours du cœur les premières nouvelles. 
C'est lui qui le premier épouse ses querelles , 

' Tète 4e Maure qui remué I9 jeux, dans l'horlog» 
du Marché-neuf ( 

9- 
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Qui sert ses jpassions, qui suit ses intérêts^ 
Qui n'est point en sepos si lë cœur n'est en paix. 
L'œil enfin pleure ou rit, quand le cœur le dësbre. 

Mais que jamais le front n'ose les contredire. • 

Il faut qu'à sa manière il &sse ce qu'ils font. 

Ce qu'on voit peint dans l'œil doit être écrit an front. 

Il ne faut donc jamais que le front se siHonne, 
S*il ne reçoit du cœur une loi qui l'ordonne , 
Et si l'œil ne subit la loi tout le premier. 
iUn docteur sans cela déclame en écolier. 

Ainsi n'ayez point Tair de ce ibissioiroaire, 
Qui, n'ayant ni le cœur ni l'œil pleins de colëre, 
Contraint toujours son front à se rider pour rien. 

Que votre boucTie aussi sWvre et se ferme bien * 

Souvent d'un seul côté la boucbe se renverse , 

Et fait prendre à ses mots un chemin de traverse. 

Souvent, la bouche ouverte , on a beau s'efïbrcer , 

Chaque lourde syllabe est une heure à passer. 

Ici, cet orateur qui pousse une invective, 

A chaque mot qu'il dit fait pleuvoir sa salive. 

Là , je ris de ce fat qu'on Voit à tout propos 

Caresser sa pensée, et rire à tous ses mots. 

L'un , quand son fîx>nt se ride , ayant un œil farouebe , 

Pour la moindre syllabe ouvre toute la bouche , 

Et , craignant que sa voix n'avorte entre ses dents , 

Lance de ses poumons des mots toujours tonnants. 

L'autre, pojir éviter ces manières outrées , 

Hé parle qu'au traveo dt ses lèvras aevrées, 
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Et, comme on mstrament qui ne rend que des sons, 
De ses mots retenus ne nous dit que les tons. 
Enfin on peut compter plus de mines burlesques 
Que n^eil grava jamais Calot dans ses grotesques ; 
Et souvent tel qui croit les autres grimaciers , 
Est au haut de ma liste écrit tout des premiers. 

Vous donc de qui la bouche est digne de censure» 
Croyez qu'il est honteux d'en outrer la figure, 
lie remuez jamais vos lèvres qu'en parlant, 
Et ne les ouvrez pas pour attraper du vent. 

N'allez pas publier la loi de l'évangile 
De l'air impétueux dont parloit la Sibylle. 
On soutient un mensonge avec emportement. 
Mais une vérité doit se dire aisément * 

Toutefois il est vrai qu'un ton plein d'énergie 
Doit des cœurs assoupis guérir la léthar^e j 
Mais quoique de la voix il faille s'eflbrcer, 
La bouche n'a jamais le droit de griiïiacer. 

Il ne suffit^ 'lonc pas à l'acteur qui se forme 
Que son œ^ et son firont reçoivent la réforme. 
Sa bouche doit encore, en se râlant sur eux, 
Joindre son action à ce qu'ils font tous deux; 
Afin qu'après cela tous trois d'intelligence 
Forment sur le visage une triple alliance. 
JHe croyons pourtant pas un visage parfait, 
Sitôt que dans l'acteur ce bel accoi-d s'est lait. 
Le moindre mouvement d'une tête volage 
Ponrroit d'un ange même enlaidir le visage. 



I 
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En efiêt , quand vos yeux, remplis de majesté. 
Des célestes esprits répandroieut la clarté ; 
Quand Dieu sur votre ûont graveroit la figure 
De ce TAU glorieux dont parle rÉcrîtux^ ; 
Quand votre bouche enfin , faisant sortir sa roix^ 
D'un ton de précurseur feroit trembler les rois 
( Ne prenez point.ceci sur le pied d'hyperbol^ ) : 
Si Ton vojolt toujours , de parole en parole , 
Sur le pivot du cou votre tête tourner , 
Ces trois talents qu'en vous je viens d'imaginer, 
Cette voix si terrible au plus fier auditoire, 
Ces yeux où Dieu feroit un essai de sa gloire , 
Ce front scellé du sceau de sa divinité , 
Tout cela n'auroit plus qu'une vaine beauté. 

Il ne faut pas aussi , gravités espagnoles , 
Qu'une tète immobile énerve vos paroles. 
On a de l'air d'un fat quand on est trop Caton. 
Que ceux qui dans leur sein enfoncent leur menton 
Ne mettent plus ainsi leur col à la torture , 
L'art ne permet jamais de forcer la nature. 
Pour ceux de qui la tête affecte un air penclié 
Tartufe eût fait comme eux, s'il eût jamais. prêché. 
Mais vous, de qui les mains et la tête branlante 
Forcent chaque syllabe à devenir tremblante , 
Vous deviez autrefois avoir été choisis 
Pour faire les tremhlcurs à l'opéra d'Isis. 

Nous voyons des prêcheurs coiffés à la moutonna, 
Se Êkire les yeux grands , et la bouche mignonne. 
Se radoucir la voix , et pour tout geste enfin 
Aux dames d'alentour &ire la belle main. 
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Est-ce là nous tracer le chenÛD de la gloire? 
Kon; €*est faire Vamour d tout un auditoire. 
Bfais ce n'est pas ici qu'il £iut moraliier. 
Un maître n'a le droitque de dogmatiser. 

SoEi6E05j9àce docteur dont la voix pëdantesqoe 
Donne un noureau relief à son air soldatesque. 
Vous le voyez toujours campé comme un lutteur i 
Avec ses poiogs fermés morguer son auditeur. 
Il semble, quand il veut pousser un syilogisige. 
Qu'il appelle en duel tout le christianisme ; 
Oii que, de sa fureur nous prenant pour témoins, 
U veuille <£lfier le diable à coups de poings. 
Mais l'âme des chrétiens devient un champ stérile « 
Quand de tels insensés y sèment l'évangile. 
Car il n'est point de fou qui prêche utilement, 
Et la sagesse en nous doit parler sagement 

Os raconte qu'un jour certain missionnaire, 
Après mille raisons ne sachant plus que faire, 
Pour convertir un Suisse instruit par M elanchthon | 
Le convainquit enfin à grands coups de bâton. 
Or, si pour une fois le zèle apostolique 
A rendu par miracle un bâton pathétique ^ 
Conclara-t-on d'abord qu'un docteur furibond 
Ait droit de s'escrimer de son bras vagabond ? 
Non , non. Un orateur n'est point une furie. 

P BÊCHEZ doue sans fureur, et sans effronterie. 
THe soyez ni trop lent, ni trop précipité ; 
Distinguez bien l'air vif d'avec l'air emporte. 
Soyez grave sans faste, aisé sans nonchalance , 
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Modeste sans froideur , hardi sans insolence. 
Joignez vos agréments aux règles de notre art ;* 
Quiconque pldt sans lui , ne plaît que par hasard. 
Sans lui craignez toujours quelque trait de satire. 
Et si cet orateur que tout Paris admire , 
Néglige avec succès l'art qu'il sait mieux que moi, 
C'est qu*il est comme un prince au-dessus de la loi. 

Je connoîs pamii nous certains sots immodestes , 
Qui pour un mot tout seul vont nous £iire cent geste^. 
J'en sais d'autres aussi , pour le moins aussi socs , 
Qui, pour un geste seul , vont nous dire cent mots. 
Mais du geste et du sens la mesure pareille 
Doit autant charmer Tœil qu'elle charme l'oreille. 
Si le geste et le sens sont toujours de complot , 
Un seul geste jamais ne dément un seul mot. 
Sur*-tout n*imitez pas cet homme ridicule, 
Dont le bras nonchalant fait toujours la pendule. 
Au travers de vos doigts ne vous faites point voir, 
Et ne nous prêchez point comme on cause au parlonr. 
Chez les nouveaux acteurs , c'est un geste à la mode 
Que de nager au bout de chaque période. 
Chez d'autres apprentis l'on passe pour galant. 
Lorsqu'on ëciit en l'air , et qu'on peint en parlant. 
Ii'un serobje d'une main encenser l'assemblée, 
li'autre à ses doigts crochus paroSt avoir l'onglée. 
Celui-ci prend plaisir à montrer ses bras nus. 
Celui-là fait semblant de compter ses écus. 
Ici , ce hcsA manchot jamais ne se déploie. 
lÂ , ces doigts écartés font une patte d'oie. 
Souvent, charme'' du sens dont mes discours sont pleinK, 
Je m'applaudis moi-même, et fais claquer mes mains. 



POÈME. IC7 



I 



A moins ^e pour si^al je ne frappe ma cuisse. 
Tantôt ^ quand non e^rit nlina^ne phis léeut 
J'enfodœ mon bonnet, qui tenoit déjà bien.. 
QnelquefiHS en poussant une voix de tonnerre^ 
Je fiô» le timballîer sur les bords de ma chaire. 

Le reste n'y est pas, 

ÉPIGRAMME. 



CONTRE UN MAUVAIS AUTEUR 

QUI AYOIT FAIT UN POEME IHTITULt 

tombeau de Tarenne. 

(^UAVD je vois Baudinet ^ avoir Vame si vaiuQp 
Que de nommer ses vers te tombeau de Turenne , 

J'en raille et je le dis tout ntt. 
Qooi ! c'est-là le Tombeau d'un si grand capitaine? 
Non, non , mettons au bas d'un4ombeau si mal fait t 
« Gi^t le pauvre esprit ^u'a perdu Baudinet. » 



' Nom en l'air. 



%o8 SANLECQUE. 

PLAÇAT AU ROI, 

rOUR LUI DEMANDER UNE ABBAYE,' 

jN ous aTons, grand Héros^ deux desseins différents : 
Vous , de Tainere vingt rois , tt moi , vingt eoncurrenH. 
Mais l'un de ces desseins est mieux conçu que l'autre. 

Que cependant tout iroît bien, 

Si vous me répondiez du mien 

Comme je vous réponds du vôtre!' 



x«Mi 



CHANSON. 



A MADAME DE PONTCHARTRAIN, 

Qui dans le château de Pontctrartrain pressait de- 
puis plusieurs jours l'auteur de faire contre ellt 
une satire, 

A H ! quel écueil poux ma satire 
Q^e madame de Pontchartrain !. 
Plus j'y veux trouver à redire, 
Plus je vois que je rêve en vain. 
Est-il un plus cruel martyre 
Pour un railleur du genre humain ? 
Ah ! quel écueil pour ma satire 
Que madame de Pontchartrain ! 



CHAirSON. 

C*ssv bien malgré moî que j'admira 

Ce port noble , cet air aerein, 

Et ce majestaeuz sourire 

Dont le pouvoir est aouTerain, • 

Ab l quel écueil pour 'ma satire 

Que madame de Pontchartrain ! 

Adieu /Tbnrei], je me retire : 

Ma muse ailleurs ira son trai]|.< 

Elle ne vit que de mëdire, 

Elle mourroit ki de &im. 

AB I qudi écueil pour ma satïrtf 

Que madame de Pontchartrain !' 

SONNET. 



MO^ 



A MONSEIGNEUR DE PONTCH.ARTRAlir, 

GOHTBÔLEUB aixÉRAL OIS FnTAHCES^ «T aBAMD XttlgMI 

OIS LQUAHGXS. 

^li fujet de U. survivance de sa charge de secréiaii% 

i*EtaÈ,qmi venoit d'être donnée à Momeigneurnon 
pis, 

■La glorieuse survivance 
Que ton fils viem d'avoir du roi ! 
Qu'il est digne , même sans toi , 
D'une si belle récompense ! 
Il a ton espiit , ta prudence. 
U est ton tils en tout emploi. 
Enfin tout ce que je lui voi 
. Est nô pour la surintendanœ. 



l^^ SÀKlifiÇQlIE. 

JTb m'aperçois qfi^e tu pâlis 
A son éloge que tu lis : 
La délicatessie est extrèn^e. 

SuBTOUT, point «U BAauT^ Imniftiir* 

"je suis andacÎM» rii^eur, 

Je t^. ... je te .Iç^ût Unrwhpio^ 



MADRIGAL, 



AV ROX, 

Pour remercier sa majesté de ce au*eUe avoit témoigné 
<fu*ette ne cherclioit que l'occasion de Caire du bien 
h hauteur, 

CrnAiïD roî, si ion bienfait n*<?8t que digue de moî^ 

Ma pauvreté sera teajmirs e3Ctréine. 
Eae UxkX pas auni qu'il toit digne dits toi » 
Il te rendrait pauvre toi-ni^e. 



BILLET 

A MONSEIGNEUR DE POMXCHARTRAlNt 

POPB AyOIK*U.B£rBOHPTE AU»»1IC«. 

C/EBTAiTt rimear jadis pédant, 
( Qui pourtant n'est pas impudent 
Pourroit-il avoir audience ? 
Son Dieu ! qu'il serait réjoui , 
Si vous aviez la patience 
D'ajouter à ces mots un oui ! 



LAINEZ, 



• « 



PIÈCES DIVERSES. 



LES DEUX AMOURS AU BAL^ 

1 MADAME DE ^*K 

Usux fa^biunts da pays j9e Cythèie, 
Amocin nommés en langage yalgaire'y 
De par Ténus ayant commission, 
Alloicnt leinplir chacun leur mission. 
L'un , de plaisirs et de fêtes avide , 
T^e respiroît'que le monde et le Imiît ; 
L'autre, toujours doux, modeste, tioûd^^^ 
Fuyoit la foule et Tëclat qui la suit. 

Nos voyageurs avenant fait longue traité^ 

Amours ne sont de roc ou de métat ; 

Où ferons-nous ce soir notre retraite? 

Dit Tun des deux, à Voix basse et SstSttté ? 

Où? d'un ton haut lui répond l'autre , au bal. 

De gîte, ami, là npus n'aurons disette : 

C'étoit alors le temps du camival. 

Vers du M^^^ soudain prenant la route, 

Comme un éclair ce dieu perce la voûte 

D'un cabinet de cent feux éclairé. 

D'ol^ets brillanu le bal étoit paré. 

Les ris , les jeux, se mêlant dans la danse. 



En IbUtrilit en mvfaoient la eadenoe. 
Lé, Dotre Amour, raxnatenr du fracas, 
le tdrbnleiit , f 'entends , non le modeste , 
Notre Amour, di»-je, animant tout du geste, 
Mettant en oniT?e et bruns et blonds appas, 
Que sais-je enfin ? toute la mécanique 
Dont ces dkux-là se servent en tel cas , 
Pas ne tarda ^ii'il ne trouTàt prati<]ae ^ 
Maïs las ! tandis qu'exerçant ses talents, 
De phis d'un ooBur il sait s'ouvrir l'entrée ; 
Son compagnon , Amour du bon vieux temps, 
Du temps jadis, rtnouveU d'Astrëe, 
Dans son maintien , tremblant, mal assorë, 
Baisse les yenx, en un coin retiré. 
En vain pour iui son air demande grâce ; 
Point dé pitié pour le pauvre étranger ; 
Xful oœor n'est là qui s'ofiie à rbéberger* 
Nul : je dis. trop ; en nn il trouva place. 
En un'Je dis', et ce coeur fiit le mien. 
If e demandez , Iris , par quel moyen 
Ce jeune e^&nt sut chez moi s'introduire , 
S'il me surprit, si je le voulns bien, 
l^oint ne saurois au juste voqs le dire t 
Hors Tons 9 alon mes yenz ne vojoieiit rien. 



r - 

POÉSIES ANA€RÉ0»TIQUESL iiS 



PORTRAIT DE MADAME DE MARTEL > ^ 

Connue auparavant sous If nom de MademoiseUt 

GOULON. 

Li tendre Apelle , un jopr, liaDs ces jeux si Tattléi 
Qn'Athèntt autrefois consacroit à Neptune , 
Vit an sortir 9e l'onde éclater cent beautés , 

Et prenant un trait de ehaoïne, 
Il 6t de sa Yénns un portrait inmiorteL 

Sans cette recherche importune , 
Hâas ! s'il avoit tu la dirâe Martel , 

n n*en anroit employé ^'nne. 

POÉSIES ANACRÉONTIQUES. 



SUR UNE REILE JOURilÉB D*AUTOM!l£. 

Qvs Tois-je à mon réveil ! 

Un del en (eu tout à coup change^ : 
Que dcTient & l'instant cet affreux appareil 

D*un dieu qui gronde ou qui se venj^B? 
Le nuage craintif iîiit devant le soleil , 



I Dfme connue ')pai: la £eanté autant' ^pw pas iQ» 



tl4 tAl)CfiZ. 

Aa soufflé d'un zéphyr, un ac^uilon se range. 
Chi Venus en ce jour 
Fah tm nouremi ^re â FÂmoar , 
On Baccims fut vendange. 



JOUISSANCE*. 

Coulez, coulea saut iMrwt, larâràblb xideauf 

Faites prendre au grasd jour ks fir«ics de k UM même, 

L'Amour a c|Uttté muoi bandeMi, 

Il voit à plein tout es qu'il aime! 

Sous le secret de son flambeaiL 
'Que de jeux ! que d'efiàrts dan» $0 tendreaic cartiéae ! 

Dix fois je l'ai vu du tombeau 
KoBonter, pieinde glorcv, ii sk gfflndeizr toptétotf, 

L'Amour content est un peu blême > 
Blaû il est beau. 



ACCOafMOBEMBVT AVEC tÂ RAISON. 

Quoi ! toujours , Raison trop sévère, 
Tu t'opposes à mes désirs , 
Et viens tibnbler tovs mes plaishs f 
Vois-tu celte bon^e? Imhe sa hnnière r 
EUe anime nos jeux, et ce charmant repas 
Eclaire nues plaisirs et ne hs troroble pas. 



POÉSIES AirACR£(yNT|QUES< lîï 



y^ai^ 



SUR VV CYGSS 

Auquel fauteur "jetoit du pain en se promeaantWlofi^ 
du canal de Fontainebleau^ 

CTGiBTB volnptiiiSixar, 
Veox-ta savoir , entre nous deux 4 

Pourquoi je ifiriflier? 
^n vis libre avec miffe attraftft, 
*ro. bois* sans cDUltaftite k lotigy tnAlÉ^ 
Cygne , je bois , je ti« de ttttoié ; 
Et Riednts idendtoih éiet Itoitsstttt * 
Kégler sur mes plflfsif S b Vt>ltipCé âilpfdtte, 
Si i'avois pour goûter un Cbana^pague nouveau, 
Ce col, qui ne te sert que pour boire de l'eau. 



SUR LA TOCAKia^f Vm DE PRIMEUR, 

Ali ! que je suis content de mon amour D0uvell(s 11 

Que de ebarmes , cpie d'agréments ! 
Elle est jeune, brfltsnttf, aimable et nntDtlle. 
Et, quoiqttt peu fidèl0> 

La volage fait n^iUt amaiita, 
Qui , sans être jaloux , n'ooi du §pàl ^u« p«ur cUe. 

Qu'elle ei^«die dao«-ce y^pa» î 
Qu'elle fait entre nd«is use ^giU^^nre l 

A tant d'attraits , h. tant d'appas , 

Quoi ! vous ne la connoisssz pas ? 

Voyez-la briller dans mon verre. 

' Fameux marchand de vin. 



T|($ ^ l^AinEZ. 



[MJX f irttmf- ff rrfrr \ rr-n — " -"a- i r r nn 



ÉPIORAMMËS. 



1' ' «" Il ' * < 



XiA COQUETTE. 

TJff s 60<iiiette et des plus belles 

Me dit à Tâge de vingt ans , 
Xjp» les cornes qu* Amour donne aux intris rebelles 

Sont à peu près comme les dents : 
Sn naissant elles font les movx les plus cuisabl». 

Dans la suite on mange arec elles. 



GOIVTRE liinlÈBE, 

RACiVE est mort, Linîèn Tit) 
Juges si le bon goût pfttit. 



CONTRE I.E MÊME* 

Qu'a donc linière anioQrd'hoi? 
Qu'il est sot avec un air sage ! 
Je vois le chagrin et rennui 
Peints à grands traits sur son Tisagtf 
|9'i^it-3 point «onper obes loi? 



Ê^CIGRAMUEa, Lf7 



CONTRE DUCHE. 

Quelle rdtite, DDché, désonnait va^tn suiTre? 

Exilé du sacre vallon , 
Vas-tu vendre au Liban tes écrits à la livre ? 
Ton Jonaihas est mort par arrêt d*Âp<Jlon, 

Quand le peuple hébreu le délivre; 
Et la ville et 1^ cour font mourir Àbsaion j 

Quand ta muse le fait revivre!. 
Quelle route. Duché, désormais vas-tu suivre? 



Te sens que je deviens puriste ; 
Je plante !au cordeau chaque mot ; 
Je suis les Dangeaux à la piste, 
Je pourrois bien n'être qu'un sot. 



DU CERCEAU. 






ÉPITRE. 



A MONSIEUR ESTÏEIÏNE, LIBRAIRE DE PARIS, 

Sur ce qu'il itvoh prié i'ÀMiear dé Ini perméitre 
d'im^imûr sas. Pitésies, 

MoBSiBUB EsdeBM, eh ! ne m'ittprimM pM. 
Au nom de J>mq , qiurtwri xaonMmir Estieiiiie ! 
Jamais en rien, vauf le tam, hélas! 
Ne TOUS û$ tort , va moua qu'il me «oBTÎinne f • 
Et ai l'ai £ut , encor, paies le cas« 
6ar«Les-vou8 bien que laneiiiie v<mB tienne t 
Les rancaniera sont mal menés U-bas. 
Si ne voulez que tel mal vous avienne, 
Pardonnez-noi d'une 4me bien ehrétienney 
Monsieur Estienne, eh! œ m'impiiintx- pas. 



ils sais, qu^eo l'art de bien mouler an-Uvie 
Vous égalez ces Ëstienœs Êoneus 
Que vous oomptez au raD§ de vos aieu»» 
Et qui, dans vous conmençaot à revivre. 
Nous font trouver dans uu de leurs neveux 
Ce que leur siècle a tant prisé dans eux : 
Mais quand bien wèaMyGa dépit de Ift Perqu*» 
PbuT m'imq^rimer, revenant sur leurs pat y 
Jb se poniToiiBl ëehiqpper ^,la ht/q/m* 
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Où toiu mortelt vont après leur trépBB^ 
Fût-ce Robert , ou (Ût-ce Gharie. EsticnniB} 
Je lui dirais tonjoors la même antienne, 
' Monsieur Estienne, eh ! ne m'imprimes paa. 

If B croyes pas qu'un chagrin mîsantlnpt^ 

Me &sse ici le j pre u Ae sur ee ton : 

J'aime la gloire en enfant d'Hélioon ; 

Mais tel souvent après elle galope 

Dont ie Pégase à tiluK^ne moment choppe , 

Et qu'elle fiiit eomme on fuit un larron. 

Je la oonnois, j'^ai fait son horoscope ; 

Quand on dit oui , la quinteuse dît non. 

Or, • il TOUS plait^ en pareil acoeasoîrs 

Irois-je fiûre un procès à la gloire ? 

Procès sur quoi ? D'ailleurs c'est un grand cae 

Si par procte la dame s'aprivoite; 

Mais &iaons mieux, et pour éviter noise , 

Monsieur Estienne, eh ! ne m'imprimes pas. 

Tous me dhrez : cela yoa« plait à diraj 

Je sais le cas qu'on £aiit de vos écrits : 

ILes ai souvent oui [viser et lire, 

Par maints quidams , soi-disant beaux etprîtif 

La presse est grandeà les fiiire décrire , 

Or , mieux vaudroient moulés que manuscrits^ 

Grftces vous rends de votre courtoisie ; 

Car c'est de vous que part le compliment 9 

Bonteux serois ^ mentir si crA^ient 

A mon profit ; de vous c'est ambroisie 

Que je savoure asses bënignement. 

Hais que nies ven soie&t bonne 



' ÊPITRE. lit 

CâmM pléd^ j oa de mauvais aloî , 
Comme entre nous me le paroit â moi y 
^^nd serrât vrai qu'à Paris on les prise. 
Hé laisserois de tous dire tout bas , 
Pour des raisons que trouTeres de mise , 
Uonsienr Rtienne, di ! ne m'imprimes pat. 

Qirzz.QU£ par&it que ptaisse être un ouTragc, 
En l'imprimant on lui fait maurais tour; 
Presque toujours il en reçoit dommage, 
Maint eu ai tu se hâler au grand Jour. 
Sur quoi souvent à part nxn je recole : 
Petit écrit donné sous le manteau , 
Qu'on se dérdbe , et qui vient par 2>rioole, 
On bien moalë chez Pierre du Marteau , 
Fùt-41 mauvais, nous paroit toujours bean, 
Et pour l'avoir on ne plaint la pistole;; 
Qu'il cesse d'être et secret et nouveau y 
On n'en voudra débourser une obole, 
l'ai ce sonnet, non voisin ne l'a pas, 
\<jSLk par où le sonnet m'a su plaire. 
Ce point de vue en fait le grand appas ; 
Est-il public, n'en fiiit-on plus mystère; 
Il perd son »d dès-lors , et tonibe k bas ! 
Monsieur Etienne , eh 1 ne m'imprimes pas. 

Veiis manuscrito souffrent des ti^ligencei 
Qu'à vêts moulés on ne pardonne pas : 
Dans les premiers on les nomme licences, 
lÀ tout s'excuse et se passe au gros sa»; 
Dsns les seconds la moindre tache est crime. 
Point de quarte de la part d*iui ledetir , 
3. II 
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Cm , sur le tour, U cadence et la rîme, 
He iait jaimn» aulle grâce à l'auteiir. 
Tant que mes ytn aoi» la aimple écskw 
N'étant moules, ni reliés en Toan, 
Dans les réduits iront incognità , 
Pour eux ne crains de fieheose aventure : 
La pitié seule, en dépit des malins. 
Garantira ces paurres oipbelins 
De coups ds bec : âiais sur voire bb t iq tt e 
Si me mettiex iamais en rang d'oignon, 
Point ne seroit de petit compagnon , 
Point de grimand qui œ me fît la nique f 
Tels en savez qu'on a mis en beaux draps : 
Monsieur Etienne, di ! ne m'imprimex pas. 

Dis qp.*k Paris on affiche un ouvrage , 
C'est le^ tocftn que l'on saoae sur lui ^ 
Gens du métier, k qui tout fiiit ombra^^y 
Et toujours prêts k donner sur autrui. 
Pour l'accable^ l'attendent au paange. 
Nouvel auteur qui se met sur les rangs, 
A son début doit compter, s'il est tage« 
De bien payer 4 ces petits tyrans 
Sa bienvenue et son apprentissage. 
Pour las lauriers y et la gloire et l'encem, 
Qu'aux siens Phëbus assigne pour tout gage, 
Qu'il ne prétende être admis à partage. 
Leur part en souffie, et c'est , selon lai|r sens, 
Soupe de pain qu'on ôte à leur potage. 
Sur ce pied4à , que de gens sur les brat ! 
Leur tenir, tète, et montrer bon visage , 
Seroit le aaiettx si faivois du coora^e ; 



EPITHE. 1^3 

Mais il me ffliiiiqfae, m \e cnita les combats. 
Monsieur EticAQc, eh l ne m'impâautz pM. 

Je le vois bien » contre touteaireotuie, 

L'espoir flaitenr du débit yous rasenre ; 

Car eocor bien que soyez ffaàieux , 

Point ne croirai , soit dit sans vous déplaire , 

Çtt*&l]ies-voca mettre eo frais pour me» beaux yviÊb ' 

^ le £iisiez, ne aenez bon bbraire. 

Mais s'il avient, comme tout se peut £kire, 

Que mes écrits , par on triste destin , 

iTriste pour iûr , mais assez ordiDaitc^ 

De la boutique aillent au magasin; 

Et que de-là , moisis dans k poiusièvs, 

Ils spient enfin livrés à la beuiriègre, 

Et tous en bloc vendus pour im dowain^ 

«Jtt'en dires^vous? Ce seroit bien le pîra| 

Tous en seriez poiar nombre- de ducats ; 

Et quant & moi , je n'en ferois que rire. 

En vous disant , avoia-fe tort de dire , 

Monsieur Etienne , eh ! «e m'imprimes pas. 

Mais supposons, contre tonte apparence. 
Que lesdits vers , puisque ainsi vous le plaît. 
Par la âveur d'une beuseuse influsBoe » 
Seront prisés et vendus , qui plus esL 
Je ne dis pas que ne soit quelque cbose; 
Force écrivaiiis s'en contenteroient bisBî 
Et puis de gloire une petite dostf ' 
Chez les rimcurs no g&ta jamais lielL 
Mais croyez-vous , quoique l'ouvrage plaâia f 
Que l'on n'ait rieû d'ailleiirsà discutai i 
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Et qae rautear «n soit plus à ton aise ? 
J'ai vu, pour moi, bien des gens en douter; 
Maints en connoîs qu'on a menés bien roide, 
Et, comme on dit, pins vite que le pas ; 
Cbat ëcbnudé, croyes-mqjir craint Teau froids* 
Monsieur Estienne, eb ! ne m'imprimes pas» 

PoTJB ces raisons, et pour bien d'autres causât 

Que sur ce point je pourrois alléguer. 

Mes petits vers resteront lettres closes. 

Et vous plaira ne les point divulguer. 

De mon vivant ne veux les voir paroitre ; 

Quand serai mort, alors serez le maître^ 

Si demandes .quand sera: vous dirai, 

Que ce sera le plus tard que pourrai. 

Vous convient donc un^peu d^ temps atCendiBB i 

Et vous prendre», je crois, le tout en gré : 

J9e voudriez que je m'aliasse pendre 

Pour abréger, au moins rien n'en ferai ; 

Si le comptiez , compteries sans votre bote ; 

Mais moi défunt, je suis à vous sans ùxLtt, 

Prenez mes vers, faites-en vos cboux gras, 

Forae sera de souflîir ce martyre , 

parce qu'alors ne pourrai plus vous dire. 

Monsieur Estienne , eb l ne m'imprimez pas. 

9b sais-je mième encore, quand j'y pense. 
S'il y feroît'bien sûr après ma mort ; 
Ife vous bâtez de vous mettre en dépense, 
Que n'aie eu temps de m'endormir bien fort 
Certains défunts, qu'il ne vous en déplaise, 
Sont quelquefi>is d'bunkeur assez mauvaise : 



N 
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©■parle tant partout dé revenant»; 

Si p-îF î-asard j allois être du nomliK, 

Ce que je j.ense ét'»nt chez les vivante, 

Le peuserois tout de même étant ombieit 

Or, vous le dis , avenant mon trépas , 

Si m'nperçois que chez vous on s'empresse 

Jl me mouler et mettre sous la presse , 

Point ne vous puis répondre qu'en ce cas 

Sur le minuit quelquefois ne revienne, 

"En vous criant , quartier , monsieur Estiellne ï 

llonsienr Estienne , eh ! ne m'imprimes pa». 



POÉSIES DIVERSES 



HÊGESSITÊ DE LA CRITIQUE, 

ou I.E GBAVD PAETÔT DU PÀB^ASSE. 

O V gronde contre la satire , 
Et Gottin dit qu*on a raison. 
Mais quoi que Cottin puisse dire, 
Dans l'étrange démangeaison 
Qu'en notre siècle on a- d'écrire , 
Il nous £iut ce coptre-poison. 
Écrire en vers , écrire en prose, 
Au temps passé c*étoit un art; 
Au temps présent c'est autre chose. 
Tant bien que mal, à tout hasard, 
Rime qui veut, qui veut compose, 
Se dit habile , ou le suppose , 
Entre au chorus ou chante à ptrt, 



1)6 DU CERCEAU. 

Est pour un tiers ou pom vm qwoli 
Fournit le texte, on fait la gleae^ 
Et tout le monde ea Feat sa paru 

DiTSS-irous , Muae», d'an peat nastaB 
Cette heoreiue fécondité ? 
Est-on savant ^and on veut Télre ? 
Cela n'a pas. toujours été. 
Il en cotttoit à nos aoeAUrts, 
Ce ne fat pas poux cnx un jeu; 
^ Ce qui coùtmt i ces gjwxis maitrest. 
Pourquoi pous coûte-t-il si peu? 

y AjUTifc sotte, i^ui présume, 
PAr vm aveugle et fol orgueil', 
De son esprit et de aa plume , 
' Voilà d'abord le grand écrueU!- 
Item , le temple de mémoire 
Est un très-dangereux appas. 
Mais en griffonnant ^pour la gloîia. 
L'encre toujours ne coule pas; 
Et quelquefois «rient le cas 
Çue l'on casse son Àsitoixe. 
Item , soit à bon titre, ou non, 
On dit , mes œuvres , mon libraire , 
Et l'on voit en gros caractère 
Afficher son livre et son dchb. 
Item , chacun a «a folie ; 
Item , aujound'hui tout est bon , 
Et tout ouvrage se publie. 
Ce qu'un homme a révéia nuit, 
Ce qu'il 4 dit à 54 servaitfe,^ 



POÉSIES DITÈRSES, la/ 

Ce qu'il fait entre sept «• hait, 
Qu'on rimpjrime €t le mette e» vwitet 
Ii'ouTragc trouiw son débit; ^ 

Et qfuelquefois , sons qa'3 9r*eB. Tante | 
L'Auteur j gagne un hoa habii. 
Item , quand on ne sait mieux imtej 
ÔD foi^e , on ment dans un écrit. , 
Item , on ne saurait se taii«, 
Et nous avons tous trop d'esprit. 
Autre grand hem , il feut vivre x 
Voilà comment se fait un livre. 

Ds-là nous viennent â foison 
Maigres livrets de toute sorte. 
Us n'ont ni rime ni rtt^Mi ; 
Cela se T nd toujours, quf importe? 
Tous les sujr.ts sent pfesque usés , 
Et tous les titres épuisée ; 
Jusques ji des contes de fées, 
Dont on a fait long-temps trophées: 
Le désordre eroit tous les jours; 
Je crie , et j'appelle au secours. 
Quand viendra-t-il quelque eridqne 
Pour réformer un tel abïis , 
Et purger notre rtipublique 
De tant d'écrivains de bii)us ! 
A l'aspect d'un cen«eur farouebe ^ 
Qui sait faire valoir ses dcoitt ^ 
Un pauvre auteur craindra la t»ncb« | 
Et devant que d'ourrir la bouebe, 
Y pensera plus d'tme fois. 
Je tonche une fi&chnse corde 



% 
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Et crois déjà de tons ooléi 
Entendre à œ fooeste exonle 
Nombre d'auteurs épouvantés , 
Crier tout haut, miséricorde \ 
Soit lait, messieurs, j'en suis d*aoeerd{ 
Mais quand le public en furie 
Contre vous et vos OBuvxes crie 
Miséricorde encor plus fort, 
Que lui répondre , je vous prie ? 
C'est un mal, )e ne dis pas non , 
Qu'un censeur rigide et fiév^ , 
Qui le prend sur le pfais haut ton^ 
Qu'on hait , et pourtant qu*on ré'vére % 
Mms si c'est un mal, c'est souvent 
Un mal pout nous bien nécessaire;' 
Un criti^pe , au pays savant , 
Fait le métier de commissaire. 

BoBBTOVs-sous, sans aller plus loîO| 
A la seule gent poétique ; 
Plus que toute autro'elle a besoia 
De commissaire et de critique, 
lies poètes sont insolents, 
fx souvent les plus misérables 
Se trouvent les plus intraitables. 
Fiers de leurs prétemlus talents , 
Ilâ prendront le pas au Parnasse , 
Et sur Virgile et sur Horace , 
S'il n'est des censeurs vigilants. 
Pour chasser ces passe- volants, 
Et marquer à chacun àa plase. 
D'abord ces petits^ avortons 
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Viennent se couler à t&tons : 
Hb sont soumis, humbles^ dociles* 
Souples à prendre des !eçons 
Des Horaçes et des Yirdlés; 
Et devant ces auteurs habiles 
Sont muets comme des poissons. 
Mais quand enfin cette vermine 
Sur le Parnasse a pris racine , 
Elle s'ameute et forme un corps 
Qui se révolte et se' mutine i 
Dès qu'une fois elle domli^e , 
Adieu Virgile et ses consorts : 
Dans quelque coin on les confine, 
Et si Pbébus faisoit la mine, 
Lui-même on le mettroit dehors* 

CoKMEBT Ronsard et sa Pléiada» 
Dont un temps le règne a dure , 
Dans leur grotesque mascarade * 

Nous Tavoient-ils défiguré! 
Crasseux, déguenillé, maussade » 
Plus bigarré qu'un arlequin ; 
Affublé d'un vieux casaquin , 
Fait à peu près à la firançoise. 
Biais d'étoffe antique et gauloise, 
Sans goût , sans air , le tout enfin 
Brodé de grec et de latin. 
C'âoit dans ce bel équipage 
Qu'Apollon, noir comme un lutin, 
Se fiôsoit partout rendre hommage : 
Hais, après un long esclavage. 
Enfin Malherbe en eut pitié. 
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Et l'ayant pris en amitié, 
Lui débarbouilla le Titaga^ 
Et le remit sur le bon pié : 
< Renvoyant à la friperie 
Ses baillons et sa broderit* 

Alobs dans le sacra valloa 
On décria la vieille œode^ 
Et MaUierbe sons-ApoUoH 
Fit publier un nouveau evdiiy 
Défendant ces vieux passements « 
Qu'avec de grands empresaemenU 
On alloit cheicber pièce à pièce i 
Au Latium et dans la Grèce. 
Ronsard en fut trâiis et vutriif 
Perdant beaucoup à ce de'cri ^ 
^ Il en pleura psème , et de rage 
U se souffleta le visage , 
Et s'alla cacher dans un trou^ 
En se souffletant tout son sou« 
Les Muses n'en firent que rire. 
Et demandoient par quel basard* 
Ronsard , si vanté pour bien dûrei 
Donnoit des soufflets & Ronsard. 

GEPENDAirT kmt cbangea de Uoê 
Sur l'Hélicon et le Parnasse ; 
C'étoit un air de psopreté. 
Plein de grandeur et de nd»lenft|. 
Rien de £ide, ni d'aflêeitf 
N'en altéroit la dignité : 
Le bon goût et la poUtcsit 
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Brilloieitt dans la ompHcité. 
Laissant la £rivo)e parnrtf 
Aux iades héros de romans. 
On emprunta de la nature 
Ses plus superbes ornements. 
Vous eussiez tu, les jours de filles , 
Fhébus et les neuf doctes sœurs 
lï'emplojer, pour orner leurs téict , 
Que des lauriers mêlés de flenn. 

Mais cette mode trop laûe 
Ennuya bientôt nos François f 
Au mépris des nouyelles lois 
Us revinrent à leur génie î 
Et réclamàrent tous kuxs droits* 

Nous aimons trop la bigarrarei 
Je ne puis le dire asses baat , 
Toilà noire premier défaut, - 
Et c'est depuis long-temps qu'il dnrsw 
H durera , j'en suis garant, 
Quoique le bon sens en murinan : 
Si Ton le quitte , on te reprend , 
Même en dépit de la ccasure ; 
On veut du rare et du nooreau ; 
Le^out sans rè^e et sans mesure r 
En outre on lasse le pinceau ; 
Mais à charger trop le tableau 
On rient à gâter la peintare; 
Ei , voulant le portrait trop ben , 
On fait grimacer la figure. 
Soit poites, soit ontenit, , 
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C*ett là qu'en «ont Inea de» autean. 
Koos nous mettons à la torture 
four alambiquei? un écrit;' 
I^ous voalons partout de Tespritt 
Du brillant, de renlnmmure : 
G*est un abus , ne forvons rien , 
Laissons travailler Ift nature, 
Et sans effort nous ferons bien, 
n en coûte pour l'ordinaire, 
Par cet entêtement fatal , 
Plus à certains pour fidre mal, 
Qu'il n'en coûteroit pour bien îian» 

Me voilà dans un fort beau cbarap i 
Mais )e prècbe, et peut-être ennuie. 
Comme bien d'autres en prêchant; 
Je finis donc, et je m'essuie : 
Bel exemple , sans mè flatter , \ 
$i Von Youloit en profiter. 

I Ob , durant cette maladie 
. Dont rHélicon fut infecté , 
On bannit la simplicité 
Sous Malherbe tant ap|)laudîe. 
Pointes, équivo<jues dans peu. 
Et jeux de-mots vinrent en jeu 9 
On vit l'assemblage grotesque 
Du sérieux et du burlesque a 
Le phébtts , le galimatias , 
Parurent avec assurance; 
Et comme si l'on n'étoit pas 
Àêtn fou, quand ooi veut| en France» 
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On fat avee avidité 

Chercher josqoes dans Iltafifl 

Des tecoan dont par charité 

Elle assista ndtre folie. 

ApolloD se tnoit en vain '* 

De 6iie mainte remontrance : 

Nos gens siûvoient toa jouis knr train. 

Et tout alloît en décadence. 

Mais quand ce disu plein de pmdence 
Eut pris Boileaa pour son preyôt y 
ComhieB d'anteors 6fent le saut ! 
On TOTOÎt détaler en bande 
Tons CCS messieurs de contrebande ; 
Chapelain oouTcrt de lauriers 
Santa lui-même des premiers, 
Et perdit , dit-on , dans la crotte , 
Et sa perruque et sa cabttc. * 
n crioit, prêt à trébucher, 
Sauvez rhonneur de la Pucelle ; 
Hais Boilean, plus dur qu'un rocher, 
N'eut pitié ni de lui , ni d'elle. 

PvÀDOS voulant parlementer, 
. Fit d'abord de la résistance , 
Et parut quelque temps lutter : 
Même en poète d'importance, 
n appela de la sentence ; 



' AUuHon & une parodie du Gid sur Chapelain, pft' 
lodie k laquelle BoUeau a, dit-on, contribuéu 

3. 12 
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Mais il iailut toujoura saMet, 
Et Ton n'a point ya^é Tinstanoe. 
Sous le manteau île A-égalut ' 
On eût épargné sa personne ; 
Mais lé pauvre homme n*avoit plus 
Que le justauêorpft d*Antigone. * 

QUI5ÀULT, par la foule «lapoitté» 

Quinault même fit la culbute ; 

Mais un tppel intet^ 

Le vengea bientôt de sft ebute. 

On vit les Muses en rameur 

A l'envi prendre 6n UtaiB sa eaute? 

Quelques gens de mauvaise bmflMtir 

Youloient pousser plus Kho la dlosé , 

Insistant qu'on fit au plus tôt 

Le procès au pauv« prévôt. 

Mais hélas ! qu'un prévôt s*écifaapp« « 

Le cas est digne de patron ; 

n n'est pas in&itlible, non, 

Plus ne prétendroît, fôt-il pape. 

Cependant les plus emportés , 
Dans cptte émeute générale , 



I Tragédie de IVadon qiii fut bien reçue. 

^ Autre tragédie du même auteur , ^i fitt mal reçue. 
C'est par allusion au sort de ces deux pièces q»*un sci- 
Igneur ayant trouvé Prados qui porloit un assea mauvais 
justaucorps sous un beau manteau d'écarlate, lui dit : 
Priidon , voith te manltm» ée Régalas, ef lu justau-^ 
corps (tJnît^on^, 
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Etoient les nmeurs maltraités. 
Les GotinSf clie£i de la cabale 
Murmaroient et crioient tout haut ^ 
Voyez-moi ce prévôt de balle , 
Il n'a pas épargné Quinault. 
Mais Pfaëbus, d'une reillade fiera, 
lies rejetant avec mépris , 
Lenr dit d'un ton ienne et sévère i. 
Paix , canaille de beaux esprits y 
Qui n'avex fait ici que braire, 
Si SOT Quinau)jt on s'est mépria, 
l'y veillerai , c'est mon a0àire. 
Quant à vous, perdes tout espoir. 
Et ne me rompes pli^ la téta ; 
Mon prévôt a fait son devoir. 

Âissi se calma la tempête , 

Et Quinault y a'étam présenté. 

Dans ses griefs fut écouté. 

On déclara , vu la requête » 

Bien appelé comme d'cJïus^ 

Et le prévôt resta camus. • 

Il fat même sur le Parnasse 

Réglé , sans contestatiop , 

Qu'auprès d'Orphée et d'Ampbion 

Il irait reprendre sa place ; 

Et puis Pbébua, d'un air humain, 

Lui mit sa propre lyre en maip , 

Kon que la sienne fut usée ; 

Mais par un noble et fier dédain 

De la voir à tort méprisée , 

En toidbaut il l'avoii brisée : 
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On en fit recueillir sou !aia 

Tous les morceaux jusqiies au moindre ; 

Mais on les recueillit' en vain. 

Et l'on ne put les Lien rejoindre. 

Tel fut le destin de Quinanh, 
Senl Je tous où le commissaire, 
A son égard un peu corsaire , 
Se soit trouvé pris en dé&ut. 
Pourtant en paya-t-îl Tamende, 
Et de mainte muse en courroux 
Essuya verte réprimande , 
On a dit même quelques coups. 
Dans tout le reste irréprochable, 
Faisant sa charge avec hauteur, 
A tout mauvais et sot auteur 
Il fut prévôt inexorable. 
Sur les grands chemins d'Hélicoti , 
Dont il ût presque un Mont&ucon, 
On voyoit de loin lés squelettes 
De cent misérables poètes ; 
' Exemple dont le seul aspect 
Tenoit les rimeurs en respect. 
D est bien vrai qu'en sa vieillesse 
U laissa tout à l'abandon , 
Et fit sa chai^ avec mollesse ; 
Quand on est vieux , on devient bon. 
.Un reste de terreur empreinte 
Retenoit pourtant les esprits , 
Et Ton ne pensoit qu'avec crainte 
Au sort de tant d'auteurs proscrits. 
Dans cette vieillesse içipuissantei 
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Son ombre encâre menaçante 
Arrètoit les plus résolus ; 
Biais cette omlire fiëre et glaçante | 
Cette ombre même , hélas ! n'est plùi^ 
Dans cette espèce d'interrègne, 
Tout dégénère et dépérît , 
Et faute d'un prévôt qu'on craigne « 
Chacun sur pied de bel esprit 
Arbore déjà son enseigne. 
Les Cotinsybravapt les lardons, 
De tous côtés semblent renaître ; 
Et comme en un temps de pardon! « 
On voit hardiment reparoitre^ 
Les pelletiers et les Pradons. 

Apollov, c'est vous que j*appeUei 

De ce mal arrêtez le cours. 

Le prix de la gloire immortelle 

Est en proie aux joueurs de vielle ) 

Et la plus biillante des cours , 

Votre cour autrefois si belle ^ 

Devient un grenier de gabelle , 

Et s'encanulle tous les joUrs. 

Déjlk qui veut sur le Parnasse 

S'établit comme en son foyer. 

Tel croit tout charmer , qui croasse, 

Tel en chantant semble aboyer. 

Tel peignant sans art et.sans grâce ' - 

A peine est digue de broyer. 

Tel fait des vers qui , quoi qu'il fasse, 

Semblent tous faits par contumace v 

Et td pour titre ose employer 
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Do irers qn^il prit à la tirace , 
Sayant dans l'art de giboyer. 
Confondu parmi cette crasaa, 
\ tk>rDeilIe, pour garder sa place. 
En est réduit à ^erroyer ; 
Et Racine rencontre en &ce 
Tantôt le Clerc, tantôt Boyer. 
Quel dépit pbtir le grand Horace, 
D'avoir à soutenir l'audace 
D'un fat qui vient le coudoyer! 
Le mal plus loin va se répandre , 
Si l'on n'y met ordre au plus tôtf 
Muses, songez a v9iu défendre , 
Au spécifique , un bon prévôt : 
Un bon prévôt , mais où le prendre ? 

Je pourrois, s'il m'étoit permis,' 
En nommer un digniT de Tètre, 
par ses soins en honneur remis, 
Et plus grand qu'il n'étoit pec^V-éMI 
Homèfe assez le fait connoitre. 
Il a tous les talents qu'il £iut 
Pour un e^nploi si nécessaire ; 
Je ne lui vois qu'un seul défkut s 
C'est que œ métier salutaire , 
De blâmer ce qui doit déplaire y 
De refMrendre et n'épai^ner rie^i 
Ce métier qu'il feroit si bien , 
U ne voudra jamais le £iire. 
Attaqué par maint trait félon, 
Jamais contre le noir frelon 
U ^'employa ms nobles veilW{ 
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Et comme le roi des abeilles, 
Il fiit toujours sans ai^Uon. 

A 80V défaut chercbez quelque autre 
Qui, plus hardi, qui, moins humain } 
Pour YOtre gloire et pour la nétre 
Ose à rœuTve mettre la main. 
Du Ptnuttse ari>itre suprême, 
Si vous prisez mon zèle extrême, 
Faites-le voir en m'exauçant 
Helfts ! peut-être eo vous p r e ssa n t 
Fais-{e des Toeuz centie moh-mémc. 



PLAINTES 

iUKiA UVTSUB ST LA VéG&ZGEVGX PIMUSlAftaU 

PU MASff. 

Cs n*est point fintérét y ni l'amour de la gloire , 
Qui me ùit en ce jour importuner les deux ; 
7e n'ai rien à prétendre au temple de mémoire, 
Le vif éclat de l'or n'éblouit point mes yeux ; 
De ces foibles hontenx mon âme préserva 
lï'écoatera jamais de si bus sentiments ; 
Tout ce qpit ye demande , est la prompte airivéo 
Du message du Mans» 

Di JA plus ^e vingt fois le soleil et la luaa 

Ont régné tour & tou|>, 
Depuis que je languis dans ma triste iofortniic. 

Déjà la lumière du jour 
A vingt fois pour le moins &it plaea d la ehand^lfer 

Sans que, dwwi «A li long tempt 
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On ait yvk dans ces lieçix la noble haridelle 
Du messager du Mans. 

Cspeudabt je languis, et ma doukur profo&db 

Me Ml perdre le jugement : 

Qu'avez-vous , me dit tout le monde? 
Vous êtes depuis peu tout je ne sais comment. 

Hélas I si l'on savoit la cause 

De ces maux cruels et pressants ! 
Si r9n savoit ; et quoi? lïon, je ne puis, je n'ose, 
Et je ne le dirai qa'aa messager du Mua, 

Quel démon cruel et barbare 
Si long-temps l'arrête en chemin ? 
Quel ennemi secret , quel envieux destin , 
L'un de Tautre tous deux si long-temps nous sépare? 
Non f je ne puis soufiHr tous ces retaidements, 
Je veux moi-même aller le chercher et le suivre j 
Car c'en est trop, et je ne puis plus vivre. 
Si je ne vois le messager du lllans. 

Qvoi I tout le jour ft ma pensée 

Son image viendra s'offrir ; 
Et ma clouleur présente , et ma douleur passée , 

Me feront doublement soufiîir ? 
Encore si la nuit , dans un repos tranquille , "^ 

Contre tous mes chagrins je trouvois un asile t 
Mais non , quand le sommeil vient assoupir mes sens i 
^i je rêve , je léve au messager du Mans. 

Si poux calmer un peu ma triste inquiétude 
Je prends qu<s}qtte livn à la m«in, 



^ 
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Tîi^lwrd son souvenir rient troubler mon étiide, 

Et xne fait perdre mon latin. 
Oui, j'ai beau tout tenter, rien ne peut m'en disfnire. 
Et je passe souvent tout le jour, à quoi faire? 
Le dirai-jcs? à compter les heures, les moment^ 
Que retarde en chemin le messa^r du Mans. 

A\ ouons ici ma foiblesse ; 
3amais le plus touclié des plus tendres amaptt 

A-t-il plus fait pour sa maîtresse ? 
Non, jamais les Cyrus, les héros de romans , 

N'ont soupiré, j'ose le dire, 
Af^ès le cher objet qui causoit leurs tour menti f 

Comme nuit et jour je soupire 

Après le messager du Mans. 

Si quelqu'un vient à ma rencontrai 
Je vais le prendre au dépourvu. 
.Et lui disant : Ne lavea-vous point vu? 
Bon gré mal gré je veux qu'il me le montre. 
S'il me demande : Et qui ? je demeure en suspens , 

Et j'admire son ignorance, 
Croyant que comme moi tout le monde ici pense 
Au niessi^er du Mans. 

J* ENTES DS crier : Grande nouvelle f 
I J'accours avec empressement ; 

I De quoi s'agit-il donc ? vétille, bagatelle, 
D'une victoire seulement. 
Et qu'ai-je aflàire ici de nouvelle de guerre? 

A tons moments, en tons lieux j'en entends; 
On m'en dit d'Allemagne, on m*en dit d'Angleterre, 
fie l'on ne m'en dit point du messager du Maoi- . 
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Vv voyageur enfin, plus charitable, 
Entrant dans ce qui fait ma peine et mon sqqcî , 

M'annonce d'un air agréable 
Qu'il le vit Tautre jour, quoiqu'un peu loin dlcT. 
J'admire son bonheur ; et je lui porte envie, 

Je le montre à tous les passants ; 
Et renforçant ma voix devant tous je m'écrie : 
L^beureux homme ! il a vu It uMSMger du MaiM* 

Js fais le guet , {^oté tout le jour sur ma pectç. 
Tantôt Mai», tantôt dehout ;, 
Et soit qu'on entre , ou aoit qu'on sorte , 
Je voîa et >'exami«c tout 
l'esprit tout occupé da oatta uoiqoti afiaiiat 
Alerte au moindre bruit , si par hasard j'entaiids 
Quelque cheval hennir , ou bien quelque âne braire , 
Je crois toujoiurs ^ue c'est le messager du 
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s verrai- je bientôt entrer superbement , 
Claqiiaal son fouet et laquant s« maceicea, 
Quand viendra~t-il ce messager charmant ? 
Les forêts, les rochers , et les creux des ftmtaiiMi 
Retentissent partout de mes gémissements; 
Seras>tu donc le seul insensible à mes peines, 
Barbare messager du Mans ? 

HÂLAS ! lorsqu'à Rouen tu me faisois tant d'oflresi 
Si tu voulois si tard m'a^porter mes deux cofires, 

Palloit-il t'en charger, 

Bourreau de messager? 
Te m'en souviens encor, ta ne peux t'endâendrej 
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Oans six |oim au plus tard tu devois me les rmàtû. 
Tu me TaTois juré ^ sont-ce là tes serments, 
Perfide messager du Btans? 

f^xrz £ras;^ta pour ton excusé, 
Si rien pourtaiït peut t'excoset? 
Cherche qttel<]ue détour , invente quelcjiM ruie« • 
In^at , je t'aiderai moi-même à m'abuser. , 

Pour toi je sens encore un reste de tendresse. 
Malgré tous mes ressentiments : 
ciel l peut-on avoir tant de foiblesse 
Pour un maraud de messager du Mans ! 

Pawle eûûn , dis-moi quelque chôM ; 

Quit'asilong-tempitetâ&u? ' ' 

De ces délais cruels viens m*aj^rendre la cause 1 
Dis , ne devrois-tu pas être déjà venu ? 
Quoi ! tes rosses n'ont pu faire un si long voyage? 
Des brigands t'ont volé tout ton pauvre équipage ?. 
On t'a roue de coups? Plût à Diçu ! Mais tu men^i;. 

Traître de messager du Mans. 

Dis plutôt qu'à trinquer bornant ta diligence , 

Tarrétant à cbacpe bouchon, 
Partout où tu trouvoîs le cidre, ou le vin iKm , 
Tu ne songeois , coquin, qu'à te garnir la panse. . 
Dis qu'avec tes pareils , tous mauvais gtmementf« 

Sans cesse t' amusant à boire , 
De mes cofires reçus tu perdis la mémoire, 

Fripon de messager du Mans. 

BTE9 ne peut désonnais arrêter ma colêti; 
Xu périras, ingrat, l'arrlt en est porté j 
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Iifon, je n^écoute plus ni soupirs, ni prière, 
Tu n'as que trop long-temps outragé ma bontf. 

Je veux que sans miséricorde 

On Vattaclie au bout d*une cordé , 
Potts être un bel exemple aux messagers trop leotti 

Pendard de messager du Mans. 

Vehez, implacables fiiries ^ 
Tisipbene, Mégère, et vous, triste Alectou, 

Swtez du manoir de Pluton , 
Pour exercer toutes vos barbaries. 
Inventes, s'il se peut, quelques nouveaux toutmeiivt 
jyout punisses là-bas de peines éternelles 

Des ombres bien moins criminelles, 

Que tt*est le messager, du Mans. 

Mais qiK dîs-Je? où m'emporte une triste vengeance? 
(Calnums-nous pour un temps, soyons plus retenus : 

Ayons encor quelque indulgence , 
Du jnoins jusqu'à ce que mes coffres soient venus» 
hà prudence le veut, la raison le demande: 
Laissons après cela travailler les sergents ; 
Qu'on brûle si Ton veut,qu'oQ assomme ou qu'on peodfii 

- Le messager du Mans. 

* 

CevcndArt j'en tiens pour mon compte; 

Maïs si jamais j'y suis repris , 
SA messager ]du Mans après cela m'afiront^ 
Je veux être étrillé de la Flèche à Paris : 
Je veux aller le trot d'ici jusqu'en Bohême, ^ 
Je veox avoir procès avec des'bas^Normaads, 
Et pour dire encor plus , je veux passer mot-même 
Pour messager du Mans. 
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LA NOUVELLE EVE, 

CORTE. 

PiliB dérobé réveille l'appétit. 
A tout péché la loi qui l'interdit 
Est un attrait , est ane rocambole. 
D'aller ver» li , de reveDir ici , 
Est-il permis quand on le veut ainsi , 
On s'en soucie autant que d'une obole : 
Mais que la loi dise, je le défends , 
Nous y coarons, et notre cœur y vole. 
D'Eve en cela nous sonunes tons enfants: 
Ne la traitons point trop en criminelle ^ 
EUe eut grand tort, je ne l'excuse point, 
De là nous vint la tache originelle; 
Mais tel lui fait son procès sur ce point , 
Qui dans sa place en auroit fait comme ellt. 

A»si parloit certain époux , un ioor , 
A sa moitié , qui contre notre mère 
Murmuroit fort, la blâmoit en colère, 
Pe nous avoir joué le vilain tour , 
Dont vînt , hélas I toute notre misère.' 
Âh ! disoit-elle , avoir précipité 
Et son époux et sa postérité , 
Dans tant de maux ! pourquoi ? Le tout en lonune 
A l'appétit d'une insipide pomme ; 
Notre mère Eve avoit bien mauvais goût. 
Bon ou mauvais, le finit ne fut la cause, 
Dit le mari 9 du mal qui gàu tout , 
3. 33 
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Mais bien la loi qui dcfendoit la chose f 
Cette défense en fit tout le ragoût. 
Qu'ainsi ne soit, poursuivit-il ; je gage 
Que qui voudroit vous interdire ici 
Chose d'ailleurs dont vous n'aurie z souci , 
Je dis bien plus , qui vous feroit dommage^ 
Vous 'en seriez aussitôt à la rage. 
Moi I dit la dajne. Oui , vous , dit le mari , 
Vous le feriez , sans faute , je le jure , 
Et je suis prêt d'en faire le pari. 
Elle y consent , accepte la gageure. 
Somme d'écus , et grosse, à ce qu'on dit,' 
Fut stipulée entre eux deux à crédit. 

Je ne veux point, dit l'époux débonnaire y 
Vous commander chose pénible à faire. 
Voici le fait. Quand vous allez au bain , 
I^'tnare à gauche est sur votre passage ; 
Si vous pouvez , en faisant le chemin , 
Un mois durant , en tout être assez sage 
Pour ne plonger au bord du marécage 
Les deux pieds nus , je vous quitte le .gain. 
Mais en passant prenez garde au naufrage^ 
Vous payerez le pari haut la mainj 

On , cette mare et oit, à le bien dire , 
Un vrai bourbier égoùt debasscncour; 
Pour l'éviter on eût fait un grand tour. 
De ce défi l'on se n>el fort à rire , 
La dame y taupe , et de grand appétit', 
^'étoit marché donne, sans coftiredit. 
Autant valoit argent dans sa cassette : 
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On met déjù la gageure à profit y 
On songe à faire et telle et telle emplette; 
Nouveaux bijoux viendront sur la toilette , 
£t sur le tout, un bel et bon habit. 

Oh s'en va donc au bain à rordlnaire. 
Non sans lorgner la mare en tapinois; 
Dans un début c'en ëtoit assez faire y 
On s'en tint là pour la première fois. 
Allant, venant, bientôt ion s'accoutume 
A l'eau verdâtre , à la £uige, à récume ; 
Avec le temps on s'accoutume à tout : 
On fit bien plus, enfin , on y prit goût. 
L'esprit de l'homme est une étrange pièce , 
Et quand je dis de l'homme à cet égard , 
La femme est là comprise sous l'espèce , 
Pour les deux tiers au moins et demi-(|uarL 
Le fait présent rend la chose notoire. 
La bonne dame alla se figurer 
Certain plaisir , si Ton en croit l'histoire , 
A barboter dans une eau sale et noire ^ 
Et le défi commença d'opérer. 
L'eau de son bain , encor que claire et nette , 
Lui sembloit fade au prix de celh-là ; 
Peut-être aussi le diable s'en mêla : 
Quoi qu'il en soit, la dame fut discrète:, 
Et n'en dit rien d'abord à Jeanneton , 
Qui la suivoit ; cëtoit sa chambrière, 
Et qui pis est , confidente , dit-on, 
D'une humeur souple , et très-fine ouvrière , 
Elle entendoit la dame à demi-ton ; 
Avoit d'ailleurs l'ame si complaisante , 
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ffvie dans cent ans, qu plus que je ne mente, 

A sa maîtresse elle n'auroit dît non. 

Mais c'est assez parlé de la suivante} 

A la signore il nous âut reyenir. 

A chaque instant la passion s'augmente, 

Dans son har^ois on a peine à tenir : 

La mare étoit toujours plus attrayante , 

Pour résister il falloit faire eObrt, 

On 8*approchoit toujours plus près du bord< 

Ce n eloit plus le bain , c'e'toit la mare 

^Que Ton cherchoit par un ragoût bizarre. 

Là baibotoit maint petit caneton , 

On les montroit du doigt à JeannetoOi 

On leur portoit envie ; et si la dame 

Eût pu contre eux troquer honnêtement ^ 

Elle eût voulu , dans le fend de son ame f 

Devenir cane, au moins poqr lu moment 

Mais bien souvent roocasîon prochaine 

Beaucoup plus loin que Ton ne veut nous mènik* 

La dame un jour sur le bord s'arrêtent» 

Dansrun accès subit et violent, 

iVint à tirer un pied hors de la niulo, 

Et de la plante en eiBeura l'étang. 

La bonne dame en resta là pouitanf , 

Et le remit aussitôt par scrupule ; 

Non que son cœur ne fût bien combattu^ 

^lais il est bon d avoir de la vertu. 

O B , le mari , par certaine ouverture , 
Guettoit sa femme, observoit sou allnre,' 
Rioit spus. cape > et comptoit p«r ses doigta , 
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Q a elle nMroit jamais au bout du mois; 
Il oomptoit bien , remar<:{ue la chronique.' 
Deux tiers n'étoient passés à beaucoup près , 
Qu arrive enfin, enfin le jour critique. 
IjC traître époux , qui voyoit les progrès , 
A sa moitié voulut donner le change, 
Dit qu'il alloit mettre ordre à la vendange , 
Puis faire un tour , pour revenir au frais. 
H sort aux champs , et quelque temps après 
Par te dehors rabat cbez la fermière ; 
Là se tient clos , et se met aux aguets. 
Bientôt il voit et dame et chambriëre 
Se mettre en marche avec tous leurs agrès. * 
ÂUant au bain , I on fait pose au marais , 
On le contemple , ou s'en arrache à peine , 
Comme du bord d'une claire fontaine ; 
£n soupirant l'on s'en arrache enfin , 
Et vers l'étuve on poursuit son chemin. 

Mais dans le bain un feu secret consume , 
On en sortit plus tôt que de coutume , 
L'esprit rêveur, l'air inquiet , chagrin ; « 

On se tourmente et Ton chicane en vaini, 
La passion presse , le cœur chancelle , 
Et la vertu ne bat plus que d'une aile. 

Ces T trop souffrir , non , Jeanneton , voîs-tu , " 
Dit la maîtresse , en annonçant l'antienne , 
Il n'est défi, ni gageure qui tienne, 
7e né m'en mets en peine d'un fétu : 
Je te le dis tout net, et le déclare, 
Toi résolu d*es8ayçr de U mare. 

. i3. 
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Du sur cela tout ce que tu voudras , 
Que l'on le sache , ou ne le sache pas ,, 
Ce m'est tout uu ; il iroit de ma vîe , 
Que je voudrois en passer mon envie. 

Vbaimewt, madame r est-ce donc si grand cas. 
Dit Jeanneton ! pourquoi tant de mystère î 
Je m'en doutois; vous êtes bonne aussi 
De vous troubler et prendre du souci : 
Vous le voulez? Eh bïen, il Êiut le faire. 
Premièrement , monsieur n'est pas ici. 
Qui vous verra ? Personne , je l'assure. 
Quitte, après tout, à perdre la gageure, 
* Le grand malheur î en mounez-vous de faim? 
Contentement passe richesse enfin. 
Mais non , si bien nous ourdirons la tranoe , 
Que vous aurez le plaisir et le gain. 
Va , Jeanneton , tu vaux trop , dit la dame ; 
Ne mettons point la partie à demain. 

Stjb ce propos, qu s'ajuste, on s'agence, 
]^t vers la mare on marche en diligence , 
A beaux pieds nus , et pantoufles en main. 
La dame alloit la première et bon train , 
Et Jeanneton faisoit l'arrière-garde. 
Chemin faisant, l'on observe avec soin , 
S'il n'est poinc là de mouchard qui regarde: 
Nul ne paroit , et monsieur est bien loin. 
Les pieds brûloient , d'abord on en hasarde 
Un dans le lac , pour sonder 1^ terrain. 
- On le retire , et l'autre prend sa place , 
Que tout de même on retire soudain. 
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Pour fiiire court , après quelque grimace", 
Tous deux de suite, on vous les plonge à plein 
Jusqu'à la vase, où gîtoit la grenouille. 
Dieu sait la joie I on s'en donne à loisir ; 
On est à même , on tripote , on patrouille , , 
Et jamais bain ne fit tant de plaisir. 

Durant cela, Vépouz, ne tous déplaise, 
De son réduit voyoit le tout à l'aise, 
Et Se savoit très-bon gré dans le cœur 
De n'avoir point mis à plus forte épreuve 
Une vertu si fragile et si neuve; 
Il en pouvoit arriver du malheur. 
Il en frémit , et , sur cette pensée , 
Croyant Tafibire assez avant poussée , 
Sort vers la dame avec un ris moqueur. 
Un revenant eut fait moins de frayeur. 
Et vite , et vite , on se sauve, on détale ; 
Mais à pieds nus , l'on ne court pas si fort : 
Le mari joint la dame dans la salle : 
Hé bien, dit-il , dès le premier abord. 
Que pensez-vous de la pomme fatale?! 
Eve, à piesent, a-l-elle si grand tort l 
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Puisque des vents du nord la cohorte incivile,. 

Sortant de ses ûoides prisons , 
Vient encore infester la campagne et la ville, 
Cherchons en nos foyers contre eux un sûr asile j 

Et revenons à nos tisons. 
Chers tbons , on a tort de vous quitter sans peine , 
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Aux {iremiéres lueurs de la belle saison^ 
Un rayon de soleil échappé dans la plaine, 
Fait à tous vos clients déserter la maison : 
Chacun vous abandonne, çn fort, oo se piomdne[V 

On fbule l'herbe et le gazon ; 
Ce n'est que le froid seul qui vers vons nous rafiSéne; 

Ce devToit être la raison. 

Je reconnoîs que rien n'égale 

Le vif éclat àe ces couleurs ^^ 

Que sur l'éiriail brillant des fleors 

Un printemps naissant nous étalef. 
L'âme s'épanouit au tendre et 3oux effort, 
Que potu* rendre aux forêts leur première vetdore 

Fait à chaque instant la nature : 
Tout germe par ses soins, tout i^epousse, tout sorti 
Mais, il faut l'avouer, ce riche éclat m'alarme, 
Il débauche nos. sens, il flatte notre orgueil j; 

Et comme fen connois le charmie, 

J'en connois aussi tout l'écueil. 
Bientôt l'esprit s*éveilie et l'homme se dissipej 

Adieu , sageç réflexions ! 

Le cœur s'échappe et s'émaneipej 

Entraîné par ses passions : 

Il suit , esclave volontaire , 

Un penchant long-temps combattu i 

Tisons que vous aurez à faire , 

Pour rendre l'homme à sa vertu H 

TravAillez^t, c'est votre ouvrage; 
Employez ces moyens insinuants et doux 
Que selon les sujets, les esprits et les goûts, 
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Quand et comme il vous plaît vous xnettez en usage. 

Que j'entends bien votre langage ! 

Que j'y remarque de Houceur ! 
Et que vous savez bien vous ouvrir un passage 

Jusque dans le fond de mon cœur ! 
Pat d'utiles leçons, que j'écoute et que j'aime, 

Tous me ramenez à moi-même. 
On badine avec vous , et tout en badinant 

La vérité se âût entendre ; 
Vous blâmez ma conduite, et, loin de la défendre ^ 

Je la condamne incontinent : 
Qae quelque autre censeur eût osé me reprendre ^ 
Pour m'excuser, peut-être aurois-je fait effort. 
Mais sans peine avec vous je conviens que j'ai tort. 

Vous m'apprenei, et mieux qu'un livre, 

Ce qu'il faut éviter ou suivre ; 

Et je m'instruis plus avec vous 
Que je ne le feroîs même avec ce Sénèque, 

Qui, de nos entretiens jaloux 
Se morfond dans un coin de ma bibliothèque , 
Ht peut-être tout bas murmure contre nous. 
Qu'il munnure s'il veut , c'est tout ce que sait fairt 

Ce 'doucereux atrabilaire, 
Sous qui le stoïcisme a jadis triomphé ; 

Philosophe bien étoffé, 
Au milieu d'une cour délicate et brillante , 
Qui le croiroit? co stoïquc effronté, 

Avec un million de rente , 
En termes tout fleuris prêchoit la pauvreté. 
Mjus dans ses vains écrits je ne vois rien qui touche, 

Antithèses, brillants fatras ; 
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En vais aux passions il livre ceut combats, 

Tout au plus il les efiàroucbe, 

Mais il ne les réforme pas. 
I^a vertu qui chez lui paroît notre ennemie ^ 

N'est qu'une vertu de chimie : 
Loin d'aimer à la suivre, on la craint, on la fuit. 
Et malgré les grands mots qu'avec pompe il étale, 
Oe vos avis secrets je tire plus de fruit, 

Que du clinquant de sa morale. 

Je prise moins encor ces auteurs fastueux, 
Déclamateurs guindés , gens à flux de paroles p " 

Orateurs la plupart frivoles ; 
Dans leur marche toujours bouillants, impétueux | 
!Sur de vains lieux communs ils ^ment à s'étendre;' 

Tisons, vous m'en dites moins qu'eux. 

Et vous m'en faites plus entendre. 

Peut-être trouverois-je à beaucoup moins de &ais 
Plus de plaisir et de fruit dans l'histoire j 
Mais les historiens, même les plus parfaits, 
Conviennent si peu sur les Êiits , 
Que je ne sais bien souvent auquel croire. 

D'ailleubs que disent-ils? ce qu'ils ont ramassé : 

Des chroniques du temps passé. 
Et que m'importe à moi de tous les coups d'épée 
Qu'ont fait donner jadis et César et Pompée?. 

Ce qui se passe sous nos yeux, 
Ce qui peut de plus près nous toucher , nous instruire^ 

Voilà les faits dont je suis curieux ; 
Et c'est ce qu'avec vous je m'occupe û déduira. 
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pEUT-iTue ici quelqu'un , qui n'eq fait pas sembUnty 
Prèle déjà roreilie, et citMt qu'à basse note 

Je Tais , en vous ravitaillant , 

Développer quelque anecdote. 

Qui qu'il soit , il nous connoit pea , 
Ni vous , ni moi , Tisons , nous ne nous mêlons guèrei 
De vouloir au hasard , sans guide , sans aveu , 
Pénétrer des secrets , qui pour nous sont mystères. 
Pourquoi fàit-on ceci ? Que ne Êiit-on cela ? 

Je laisse aux cerveaux frénétiques 

De nos Êtinéants politiques 

A sonder ces* abimes-là. 

Tandis que le navire flelte , 

J'ignore jusqùes au danger, 
Et me remets de tout , tranquille passager, 

A la sagesse du pilote. 

4 

A quoi donc nou^ occupons-nous, 
Çuand vous et moi » Tisons , nous sommes léle à létc ; 
Le grand livre du monde où les sages , les fous 

Egalement figurent tous, , \ 

A nos réflexions de lui-même se prête. 
Ce que j'ai vu le jour se retrace le soir , 
Dans mon csjn-it comme dans un miroir. , 

Le fracas d'une grande ville, 

Où chez les petits et les grands 

Les passions sont le premier mobile ; 
Tous ces gfns anim<^s d'intérôts dilForents, 
Çui, pleins de leurs projets, occupés de leurs vues. 

Toujours pressés , toujours coiu-ants , 
l^oulent de toutes parts ninsi que des torrents , 

El viennent inonder les rues.... 
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H A juger d*cux en ce moment , 
Par leur activité, par leur empressement, 

Vous croiriez qu'ils n'ont qu'une afiàire, 
Et que tout leur iMnbeur dépend uniquement 

De ce qu'en ce jour ils vont faire. 
La nuit enfin les cbasse, ils rentrent au logis: 
Rentrent-ils plus contents qu'ils n'en éAâent sortisJi 
Hélas ! plus accablés cent fois d'inquiétude \ 

Qu'ils ne l'étoient en sortant le matin , 

Ils n'ont trouvé dans leur chemin 

Que dureté , qu'ingratitude : 

Occupés à ronger leur frein, 
Ils se font de leurs maux une triste habitude , 
Et malgré la rigueur d'un sort trop inhumaini 

Victimes de leur servitude, 
Ils recommenceront encor le lendemain. 
La coutume en effet les condamne à ces peines ; 
Sans murmurer contre elle, il faut baisser les bras; 
C'est agir, travailler, que de porter ces chaînes, 
Et l'on est fainéant , si l'on né le fait pas. 

Aivsi le conçut dans Athène 
Ce cynique fameux, qui, par un trait nouveau, 
Pour n'être seul oisif y remuoit son tonneau. 

Il faisoit bien , j'en fais de même , 
Et , fondé comme lui sur de bonnes raisons , 
J'entre autant que je peux dans le commun système 

En remuant et tournant mes tisons. 
Arbitre de leur sort , sans craindre de reproche , 
Je les tourne, retourne, et règle entre eux les rangs; 

Je les écarte ou les rapproche , 
Je les hauwe , les baisse , ainsi que je l'entends : 
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IKiûs que me rcvient^il des peines que ]e prends ? 

Et que vous revient-il des '^tres , 

Gens importants, gens afiàirés, 
Qui , dupes de vos soins , et tons les jours leurrés , 
Vous croyez cependant plus sages que les autres ? 

AvoUez-le de bonne foi , 

Vous tis0^ez tous comme moi. 

Koufl suiTons en cela l'exemple de nos pères : 
Us ont tisonné tous ; ainsi que nos aïeux, 
De même dans leur temps en feront nos^'neTeux ; 
Je suis donc tisonneur , et ne m'en cache guères ;' 
Mais du moins est-il vrai que j'ai biei) des confrères j^ 
3 'eu ai dans tous les rangs et dans tous les e'tats : 
Kt tel est du métier qui ne le pense pas. 
Ce savant , par exemple , attaché sur son livre , 
Mais qui n'invente rien , ne dit rien de nouveau , 
Des auteurs qu'il regratte , et qu'il vend à la livre ,' 
doit égaler la gloire , et que son nom doit vivrq , 
Comme le leur, au-delà du tombeau ; 

U se flatte , Dieu lui pardonne ; 
Mais il est mon confrère , et comme moi tisonne. 
D'autres en font autant, qu'on pourroit blasonuer| 
Et plus on voit de près les allures des hommes, 
Plus on est convaincu que tous tant que nous sommes 

Nous ne Élisons que tisonner. 

Ici le champ est vaste et la matière esi belle ; 
Mais, sans autre détail, bornoDS-nous à ces traits i 
Dans sa malignité caustique et criminelle , 

Le lecteur a l'ame cruelle, 

Et Toudroit portraits sur portraits. 
3. *4 
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C'est par-lù que cliea nous prospère. 
Le venin dangereux de ces livres parlants, 

OÙ, sous des traits à peu près ressemblants, 
On croit de son prochain trouver le caractère. 

On ne nomme point, dira-t-on : 
Tant pis, le plus souvent il vandroit mieux le ûlrej 
Et , faute de fixer le lecteur par un nom , 
A droite, à gauche , il sonde , il devine ,. il soupçonné] 
Et c'est en nommer cent que ne nopuoer personne. 

Pour nous qui sommes seuls , et qui parlons içutl»»] 

Tisons, de mes diseours et de tous mes mystères 

Uniques confidents et sûrs dépositaires , 

Cette précaution ne nous regarde pas. 

Avec d'autres que tous je suis sur la réscrfVi 

J'écoute tout, j'approfondis, 

Et pèse assez ce que je dis ; 
Mais sans crainte avec vous je me livre è ma verve. 
Je vous ouvre mon cœur, je vous dis mes secrets i 

Et dans les vôtres je sais lire : 
C'est peu de chose, et même on n'en feroît que itre; 
Mais n'importe, Tisons , soyons toujours <iiKC<!^* 

£t gardons-nous de les redire. 
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CONTE, 

Davs nu canton de Beauce est une vil}» 
En fainéants et sots railleurs fertile. 
Tous les matins en manteau rouge ou noir 
Dans le marché s'assemblent les notables. 
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Vouvélles là bourdonnent il faut yoir : 

Sûres ott non , fausses ou véritables , 

Tout est d aloi. Politiques profonds , 

Sur la gazette ib f<mt des couuuentaîres. 

Du cabinet percent tous les mystères , 

Bèglent l'État Du xfste, est bien en fonds 

Qui peut trouver, après tant de doctrine , 

Quand pour diner il retourne au logis , 

Je ne dis pas des ortolans rôtis , 

Mais seulement (hi feu dans sa cuisine. 

19on que le jeûne on ait là fort à coeur ; 

Mais gens oisifs ne s'enrichissent guère : 

hb peu qu'ils ont n'est pour la bonne chère ^ 

Vaine piafiè emporte le meilleur, 

Et le fripier fait tort afa rôtisseur. 

Quoi qu'il en soit, dès onie heures précise» 

La cour se lève , un chacun s'en allant 

Ou pour diner , ou pour Êiire semblant; 

Mais dans le temps qu'ils tiennent leurs assises , 

Malheur trois fois à tout pauvre forain , 

iQui voyageant prend par-là son chemin. 

H doit tribut à la troupe mutine : 

Sur lui d'abord chacun tourne les yeux^ 

Et de la tête aux pieds vous l'examine : 

Puis coups de langue; on glose à qui mieux mieux 

Sur le c]iapeau, sur l'habit , sur la mine ; 

L'un est trop court , l'autre paroit trop vieux ; 

De quolibets souvent on l'assassine : 

Sûr de son fait peut pnroître en tous lieux 

Qui sans reproche ou dits malgracicux 

A pu passer par semblable étamine. 
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JiE^petit peuple, imîtatetir des grands, 
Et par les. grands , qne l'on ne s'j méprenne , 
C'est le bailli, c'est lelu que j'entends, 
C'est le commis des aides du domaioe , 
Quiconque enfin pour se mettre au niveau 
Peut arborer ou rouge ou noir manteau ; 
Le peuple donc , comme par sympathie 
Avec les grands , pubque grands sont en jeu. 
Dans cet ébat tient fort bien sa partie, 
Et les forains n'épargne prou ni peu. 
Avint qu'un )our certain Cadet sans page, 
Sur son bidet , tant bien que mal monté, 
' Transi de froid, et sur le tout crotté, 
Comme l'on dît , à profit de ménage , 
Entie onze et dix entra dans la cité. 
Pour se défendre ou du froid ou des crottes , 
Vaille que vaiUe , il aroit pris le soin 
D'entortiller ses deux Jambes de foin , 
Et s'étoit fait un impromptu de bottei 
A peu de frais. Aussitôt qu'il parut , 
A ce subit et nouveau phénomène, 
Petits et grands , tout le monde accourut. 
Comme au bailli , par doit de préciput , 
Appartenoit l'honneur d'ouvrir la scène, 
Parbleu , dit-il , en le montrant de loin , 
Je ne suis plus les modes anciennes; 
Nous avons vu que jadis au besoin 
Les gens m'^Uoient dans leurs bottes du foitf , 
Mais celui-ci , plus fin j en fait les siennes. 
[N'en riez pas , messieurs , ce Cadet-ci , 
Dit un second , est prévoyant et sage : 
Tout cava'iier; en se bottant ainsi ^ 
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Ne craindra point de manquer de fourrage. 
J 'en Yeux , pour moi , donner avis en cour, 
Dit le commis dn domaine à son tour ; ^ 
Car en bottant sur pareil formulaire 
Les cavaliers , l'épargne est toute claire.* 

Dans ce moment le pauvre jouvenceau , 
S'apercevant qu'on rit| qu'on le regarde, 
.Veut prendre à gauche et passer le ruisseau r 
Levez les pieds, monsieur, et prenez garde,, 
Lui cria-t-on , vos bottes prennent Teau. 
Voilà mon homme étourdi du bateau : 
Mais ce n'e'toit que demi-mal encore. 
Dans la grand'rue , à peine il ûit entré, 
Que du petit bourgeois au doigt montré, 
Il se vif là traité de Turc à More. 
A droite , h gauche , et de près et de loin 
Brocards pleuvoient sur les bottes de foin. 
Blaitre, apprenti, le voisin, la commère , < 
A coups de bec dauboient le pauvre hère ; 
Tous sembloicut croire y gagner les pardons : 
lï'étoit tenu pour fils de bonne mère 
Qui ne 'donnoit au moins quelques lardons. 
U lui &Uut tout le long des boutiqueq 
Baisser le dos , et passer par les piques ; 
A toute peine enfin il se sauva 
Dans la première auberge qu'il trouva. 

Mes homme étoit outré jusqu'à la ra^, 
Pestant, jurant contre le citadin 
Et la cite , que même par dédain 
Plus de vingt fois il traita de village. 
I^eux sstafiers de saint Créj^in sunocit, 

>4. 
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Le liajrcelant ju9<iii'à rhàtellerie 
Avec clameurs , et le poussant à- bout, 
Avoiént contre eux excité sa furie. 
Ils lui crioient , avec madnt ^cdîbet : 
Piquez , piquez des bottes, mon Cadet. 
Oui, disoit-il, excède de colère, 
Et murinurant tout bas entre ses dents , 
J*en piquerai dès demain pour vous plaire ; 
Mais ce sera , marauds , à vos dépens. , 
Ayant réglé le tout dans sa pensée y 
Il fait venir Tun des susdits quidams. 
Maître , dit-il , une afiàire pressée 
M'a fait partir en bâte ce malin ; 
Et n'ayant point de bottes sous ma main^ 
Kn cas pareil force est qu'on s'ingénie ; 
Bottes de foin , comme vous avez vu , 
Faute de mieux h la cbose ont pourvu. 
On en a ri , mais j'entends raillerie 
Mieux que personne ; à peu que je n'en n0 
Moi-même encore : il n'y faut plus penser, 
Venons au lait. Je sens que j'ai beau Eure, 
Je ne saurois de bottes me passer. 
Or pourrie*- vous m'en livrer une paire 
Demain matin, en bien payant s'entend? 
Oni-^à, monsieur, re'pend en riotant 
Maître Gervais ; le terme est bien sommaire 
Demain matin! mais'baste, c'est afiàire 
A travailler toute la nuit d'autant: 
Quoi qu'il en soit , monsîevr sera ooatemt. 
Le marché &it et la mesure prise , 
Au lendemain la besogne est promise : 
Et spngez-y, retenee'bien ce point, 
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Dît le Cadet, quli telle heure précise, 
J*enteiids à cinq du matin sans remÎM, 
Il me les &ut, sinon je n'en veux point. 

Le sabrenas y taupe et se retire. 

Kotre Cadet , sur le soir, sans rien ààxe^ 

Va de soapied chez l'autre cocdonnier: 

Dans, sa |x>ntiqae il trouve le compère ; 

"Û l'arrûsonne , et tient à ce demiep 

Même propos qn'à Tautreson confrère; 

Même marché tout du long se conclut, 

A Fheure près ; car le Cadet voulut 

Que celui-ci f pour raisim» pertinentefl y 

Ne vint chez lui qu'à six heures sonnante» : 

A six , dit-il , ni plus tôt , ni plus tank 

L'autre y consent, promet à cet égard 

De n'y manquer d'mie seule minute. 

Le lendemain la chose s'exéeute 

A point nommé. Dès les cinq du. matin 
Maître Servais entre, hotte» en main^ 

Se met en œuTie. Il essaie une botte ,. 
" Puis l'autre après. A l'égard du pied droit 
Tout alloit bien ; mais on change de note-: 
Quant au pied gauche, on s'y trouve k l'étcoiÇr 
La botte blesse en tel et tel endroit. , 

Maître Gervais consent à la ronettie 
Sur l'emboachoir ime heure, ou même deux.. 
Eh bien , soit fait, dit l'autre, je le veux, ' 
Remporteï-la ; mai» ii faut me |«t>mettra 
D'être sans jfàttte à sept heures ici. 
Et cependant je vous attends ainsi 
Demi-botté , poursuit le bon apôtre ; 
Car; gr&ce à Dieu , celle-ci va fort bieQi:^ 
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Maître Gerrais , ne $e doutant de rien^i 
S'en va chez loi courant reporter l'autre.^ 
Kûtre cadet se déhotte aussitôt, • 
Et met à part la botte pour attendre 
L'autre ouvrier, qui vint chez lui se rencEre 
Au temps prescrit, et ne fit point dé£iuL^ 
L'essai se fait, par ia gauche on oommei|ce , 
Et cette botte alloit par excellence ; 
Mais à la droite on jeta les hauts cris ; 
Le cordonnier en paroît tout siupris ; 
Bref, il demande une heure au plus par graoe^ 
Pour la remettre encor sur 1 emboucboir/ 
Le cavalier feint d'être au désespoir. 
De ce retard : une heure ! une beuie , passe , 
Je Yous l'accorde à peine, mais aussi 
* Il ïaut qu'à sept vous tous tronviex ici. 
Le sabrenas y consent ; il remporte 
La botte droite , et oomt à sa maison , 
Laissant la gauche au pied du compagnon ,'' 
ÎQui tout d'un temps fermant sur lui la porte j 
Chausse au pied droit la hotte qu'à l'écaCt 
Il avoit mise, et dans le moment part. 
Le compte £dt df-s la veille avec l'hôte, 
Et son bidet- prêt à 1^ recevoir , 
Le palfrenier bien payé n'j fit faute. 
Il pique , et puis adieu jusqu'au revoir. 

Nos cordonniers, assignés à sept heures, 
Le temps venu , sortent de leurs demeures , 
Et, se suivant l'un l'autre de vingt pas, 
Viennent tous deux portant sur leur épaule 
Chacun sa botte en çoisc d'une gauler 
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Et comptant bien d'en aToir bons ducats. 
Le premier entre, et demande son bomme.^ 
Il est pcu'ti pour Paris , ou pour Rome , 
Loi répond-on j L'autre, entrant à l'instant, 
Pour son malheur en apprend tout autant 
Voilà mes gens à la plainte, au reproche , 
Tous deux surpris comme fondeui^ de cloche. 
On en éclate, on en raille à leur ne«, 
De toutes parts ils sont honnis , bernés ; 
On les poursuit jusque dans leur boutique , 
Et chacun ctie en leur faisant la nique : 
O bonnes gens ! qui trotjuent au besoin j 
Bottes de cuir contre boites de fqin. 



'»^^»»^^*^^i^«^i^^>^^ ^'i^«^^^^^^>^^#^^^«^^>#^> 



FABLES. 



L'AGNEAU NOURRI PAR UNE CHÈVRE.' 

U V pauvre agneau , par un sort déplorable , 
De sa mère en naissant se vit abandonné : 

Mais une chèvre charitable 
iRecueillit, allaita le pauvre infortuné, 

Comme si d'elle il étoit né. 
L'agneau reconnoissant , aux champs comme à l'étable, 
La suivoit avec soin. Tu te méprends, Thibaut, 
Lui dit un chien, prends garde au poil, et considère!) 
La chèvre que tu suis ne fut jamais ta mère. 
.Te sais ce que je fais , répondit-il tout haut , 
Et n'examine point comment ma mère est iaile : 
Ma véritable mère est celle qui m'allaite» . 
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LE RAT ET LE RATOW. 

Us TÎeux rat, au Ik de la inort^ 
A son fils qui pkurmt et se lamentoit fort 

Pour testament , tint ce langage : ^ 
Je te laisse, mon fils, assez ample héritage/ 

De noi:i^, fromage et de raisin , 

Tu trouveras plein magasin. 
ITouis de mes travaux; si tu veux être s«{^> 
Quand tu vivrois cent ans encore, et davantage ^ 

Tu n'en verrois jamais la fin. 

Mais prends garde â la friandise, / 

C'est un ëcueii : les lardons gras 
Presque toujours sont de la mort-aux-rats. 

Fuis, n'en approche en nulle guÎM» 

Sinon , je te le prophétise , 

Pauvre raton , tu périras. 

Le ciel te garde et t'en présetve. 

Disant ces mots , il l'embrassa , 
Et dans le même instant le bonhomme passa. 
Le fils, maître des biens qu'avoit mis en réserve 
Son cher papa défiint, d'abord s'en engraissa. 
Mais tût ^près trouvant la chère trop bourgeoise. 
De fromage et de noix enfin il se lassa. 
Voilà donc mon galant qui s'écarte et qui croise 

Sur tous les lieux des environs , 
Croque morceaux de lard, et les trouve forthoos» 
Parbleu, se disoit-il, mon bonhomme de péra 
Avec ses rogatons faisoit bien maigre chère i 

Vive la guerre et les lardons I 
Avint qu'un jour dans une souricière 
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11 éétouvrît, en îwttanl le pays , 
Hoicean de lard des plus exquis. 
Bon ! dit-fl » t« viendras dans notre gibecière. 
le trou lui fiil pourtant suspect , et lui fit peur ; 
J'ai même lu dans un fort bon auteur 
Qu'il recula quatre pas eiï arrière. 
Mais le lardon , comme, un fatal aimant , ^ 
le foiçoit , Vatliroit i lui si doucement , 
Qu'après bien des façons le pauvret s'en approche , 
Cl le flairant de près y porte enfin les dents : 
La basscculc se décrocbe , 
Et tombant Vènferme dedans. 
Le voilà pris ; que va-t-il faire ? 
n en mourut , à ce qu'on dit : 
Le papa l'avoit bien pédit; 
Avis , prédictions qui ne servent de guère ! 
Çuel fils ùe se croit pas plus sage que .son père ? , 



ÉPICiRAMMES. 



SUR PHILON. 

ABSTISESCE FOnCÉIf. 

^unquhm se cœnasse domi, etc. V. Liv. 48. 

Philos dit vrai quand n se vante 

Qu'il ne soupe jamais cLe* lui: 
Cest qu'il ne soupe point, la chose est évidente , 
Quand a ne ttouve point à souper chez autrui. 
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lE MAUVAIS RÉCITATEUIC 

Quem recitas meui est] etc. I. lir. 9$, 

O VI , ces vers' 'dont tu ffîs parade 1 
Sont de moi , Ginna , j'en conviens ^ 
Mais ttt les dis d'un air si sot et si maussade/ 
Que je les méconnais et les pread^ poup les tieni; 



HAMILTON. 



»'^*'^^i*»#»#^^»»^»^>^i^>#^N#»#»»i»*»i^»^>* 1^^ ^^1^^^ ^ ^<^H^»^» 



POÉSIES DIVERSES. 



POUR MADAME X'ABBESSE DE POUSSAI, 

nus P£ M. UE COHTE DE GBAMMOBT , AU CQKMESCSMBSt 

DE l^JLBtBÈEt 

CHAitMAiTTE Alibésse ! de ma part 
Receves, suivant un usage 
Établi âeTant saint Bernard 
Et ses confrères d*erniitage, 
Ce petit compliment sans fard) 
De qui le sincère langage 
A plus de vérité que d'art ; 
Du nouvel an c'est l'apanage : 
Mais j'ai heau presser son départ , 
Entre nous, c'est Un grand hasard | 
Si , pour vous faire mon message , 
n n'arrive deux jours trop tard : 
Car ce château de haut étage , 
Qui n'a que le ciel pour rempart)! 
Et Mircour, la fin du voyage 
De ce chétif menu suflrage , 
Sont , fort l'un de l'autre , à Técart ; 
Trois fois heureux y si qiiqilque mage', 
Par un enchanteniept gaillardt, 
Mettoît notre cour au rivage 
3; i5 



I 
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Du fleuve où, vers la saint Médard, 
Tantôt déesse au fier regard 
De cent trésors fait I étalage , 
Et tantôt nage le canard 
Habitant de votre village ! 
En hiver , triste et sombre plage 
• Humide empire du brouillard ; 
ACais, pour m'acquitter de la dette, 
(J'entends en argent de poste) 
Sans aller au climat persan 
Vous chercber quelque riche emplette, 
\ Ou bien , par magique baguette , 

ADer au sérail du sultan 
Enlever la perle et l'aigrette 
Qu'il porte au haut de son turban. 
Pour qu'aux bons jours on vous le nuittâ 
Au col en guise de carcan. 
Voici ce que je vous souhaite 
Pendant le cours du nouvel an : 
Une santé longue et parfaite , 
Sans qu'un nouvelliste inquiéta 
D'un doux repos l'aimable plan 
Par quelque visite indiscrète , 
De nouveautés faux artisan , 
Grand commentateur de gazetts 
Et des visions du prophète 
Qui fait Talmanach de Milan. 
Item que vous soyez défaite 
De tout canipnguar:! courtisan , 
Qui fadeurs sur fadeurs rcpâtp^ 
Subtil et galant interpr He 
Des énigmes de chaque écran ^ 
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Bref, que jamais chez vous squelette 
N*entre avec l'air d'iftiie S...., 
Près àfi quelque élève de Pan , 
Que tonte naïade ainsi faite, 
Avec son museau de belette 
Et S9 paupière de merlan, 
(Digne objet de telle amourette) 
Dans quelque marais d'Astracan , 
Loin des humains , soit en retraite , 
Et Êisse avec lui chansonnette , 
Ok la flûte de l'Égipam 
Ripond^aux vers de la chouette. 
Voilà ce que je vous souhaite 
Pendant le cours du nouvel an. 



BOUQUET POUR LA BELLE VARICE. 

Du saint dont vous portez le nom 
La ftte m'etoit échappée 
Sans que j'en sache la raison ; 
Car pour vous mon attention 
19'ëtoit point ailleurs dissîpe'e ; 
Mais l'octave étant rattrapée , 
Il faut vous demander pardon 
D'une erreur où Tintention 
Ne fut jamais enveloppée, 
Et vous offrir un petit don 
Dont l'influence d'Apollon 
Soit aujourd'hui seule occupée; 
Car désormais Flore en manchon , 
( De bouquets fort mal équipée ) 
Laisse sa cour à l'abandon 



i'jt HAMILTON. 

Des ftimas qui Toot nsurpëe ; 
Par-ci par-là, quelque chardon 
Sort de la terre détrempée ; ' 
Mais fleurs ne sont plus de saison. 
Cependant que pouirois-je écrire 
Qui ifût digne de vos appas? 
Quoi ! les célébrer sans redire 
Ce que j'ai dit en pareil cas. 
Phébus lui-même avec sa lyre , 
Et les neuf Muses sur ses pas , 
A peine y pourroit-il suflSre ; 
Car ce n'est pas tout que de luire î 
Et Ëiire en l'air bie^ du fracas ; 
Des tons sublimes on est las 
Souvent tandis qu'on les admire ^ 
Il n'appartient qu'au ooeiu* d'instruire 
Dans l'art d'orner tendres iatras; 
Puisque enfin sS l'objet n'inspire , j 
On a beau chanter et beau 'dire , 
^Tout ce qu'on dit ne touche pas. 

En vain le dieu du mariage 
M' a voit banni de rotre cour ; 
A peine y suis-je de retour 
Que , sans vous ôter l'avantage 
D'être plus belle que le jour, 
L'Amour m'y £iit voir un visage 
Du m.éme éclat , du même tour , 
Des mêmes traits et du même fige 
Qu'eut celle qui blessa TAmour. 
Les grâces sont votre partage , 
Chez vous elles font leur séjour ^ 



I 
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La belle L^ure est leur Quvrage , 
Et ce n'est pas être volage 
Que de soupirer tour à tour , 
Ou pour vous , ott pour votre ûnpge. 



■irt 



RÉFLEXIONS, 

> GiÙCB andel ! je respire enfini 

Au bord £ital du précipice 
OU Qk^avoîent entraîné le désordre et le vice 

Qui régnent dans le cœur humain. 

Le Sauveur m'a tendu la main^ 
Et )'ai senU cette bonté propice 

Qu'on n'invoque jamais en vain. 
Iddie que mes vœux n'ont que trop^ encensée > ^ 
Volupté, vif objet de nos désirs errants. 

Ivresse d'une âme insensée ! 
Ne troublez plus de tranquilles mQments( 

Fuyea, spectacles séduisants : 
Fantônies qui teniez ma raison balancée 

Entre vos vains engagements ! 
Ëkngnei de mes yeux tous ces encbantemcsUî 

Et n'ofiret plus à ma pensée 

Vos frivole, açiusements, i 

E* vous, profane poésîe,. 
Inutile présent des deux ^ 
DpQoe cireur de l'esprit , pompeuse frénési^, 
Fabuleux être de vos dieux , 
SonEoe féconde en trompeuses merveiltesl 
Ceux qui vous possèdent le mieux 
lïe re'ussisa$nt par leurs veilles 
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Qu'à remplir moUement le cœur et les oreilles 
De y os songes faarmomeux. 

Si je me aui» hissé eoaduire 
Au faux éclat de vos brillants , 
Vous n'avez plus pour me séduire 
Que quelques restes impuissants 
D'un souvenir qui ne peut irnÎM 
Au repos heureux que je sens» ■ 

17 ir nouveau rayon de ktxnière 
Me découvre là vérité , 
Et m'ouvre la seule carrière 
Qui mène à l'iix^Qvtâlité. 

Chois issoirs désormais cette clarté pour ^ide ; 
Qi^'eUe règle tous nos penchants , 

Et que l'auguste éclat de sa beauté solide , 
Nous élevant d'un vol rapide. 
Soit l'unique objet de nos chants. : 

Fille du oiel, pure innocence! 
Asile contre tous nos maux, 
Vrai centre du parfait repos ! 
Heureux celui dont la constance 
( Vous conservant dans l'abondance } 
Ne vous perd point dans les travaux 
D'une longue et triste indigence ! 

FiGÂL dans l'un et l'autre sort, 
Soutenu d'an espoir que rien ne peut éteindre^ 
Il attend l'infaillible mort 
Sans la souhaita: ni la craindre. 



POÉSIES DIVERSES. 1-5 

Heu BEux de qui Tespriti la fin rebuté 
De l'impérieux esclavage 
Du moDde et cte sa Tanité , 
De larmes, et d'humilité, 
Oflrant un salutaire hommage 
Au trône du juge irrite. 
Établit sa félicité 
Dans un immortel héritage , 
Et se garantit du naufrage 
Qu on fait pour une éternité ! 



DE L'USAGE DE LA VIE DAîîS LA VIEILLESSE ». 

Soixante et dix aas, dit Darid, 
Est de rhomme l'âge ordinaire, 
A quatre-vingts l'on ne ya guère ; 
Qui vit plus, tout le temps qu'il vit 
N'est que dooleur et que misère. 
Pour moi, i'ai désormais atteint 
Sept fois dix ans , à compter juste; 
Et pour aller à quatre-vingt', 
Je suis peut-^lre asses robuste ; 
Mais qu un p^ plus tât , ou plus tard , 
Le moment arrive ou la vie 
Doit pour toujours m'ètre ravie , 
Je n'y puis long-temps avoir part ; 
Quel emploi donc , et quel usage 
Dois-je-en &ire Hans mon décHn?. 
J'en dois envisage la fin , 



' Cette pièce se trouve aussi dans les Œuvres de 
Fiegoier-Dcsm&rais, 
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Comme oeÙe d'un long Toyage , 
Ou comme la dernière main 
Qu'un artisan habile et sage 
Doit bientôt mettre à son ouvrage. 
Je dois, entrant dans son dessein, 
Me fidre un d(evoir de le suivre. 
Et je dois, pour y concourir , 
Après avoir su long-temps vivre , 
Essayer d'apprendre à mourir. 
Ce n'esit pas une vaine étude, 
Qui puisse être à compter pour rien y 
ni qui se &sse jamais hien 
IQuand on n'en a pas l'habitude ; 
On ne peut trop tôt y penser ; 
n n'est pas temps de commencer. 
A se la rendre familière , 
Quand le corps vient à s aflàiser. 
Que l'esprit commence à baisser, 
Et qu'enfin la machine entière , 
Prête à manquer à tout moment, 
Partout s'arrête et se dément ; 
C'est une étude malaisée, 
U est tard de s'y prendre alors ;{ 
XI faut , sain d'esprit et de corps, 
La Êûre à tète reposée ; 
Il faut , pour s'en bien acquitter. 
S'accoutumer à méditer 
Ce qu'on est., et ce qu'on 'doit être; 
Il faut de bonne heure apprêter 
Le compte qu'on doit à' son maître; 
U faut enfin se souvenir s^ 

Qu'il reste un rôle 4 souteiMT^ 
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Dont on doit compte au monde même. 

J'ai vu bien des gens parvenir ^ 

Jusques à la vieillesse extième , 

Peu savoir sagement finir ; 

Us savoient , avant leur vieillesse, 

( Bons acteurs , et judicieux ) 

Par leur esprit, par leur sagesse, 

Bien représenter en tous lieux ; 

Faut-il ùâie le personnage 

Du dernier rôle de leur ftge , 

Ils ne savent pas être vieux. 

Et lorsque , amis de la retraite , 

Ils ne devroîent plus s'occuper 

Que de llieure qui va frapper , 

Us traînent partout leur squelette , 

Et ne font que se dissiper ; 

Avec eux-mêmes ils s'ennuient , 

Et cberdient le monde et le bruit ; 

Lassés d'eux-mêmes, iU se fiiient ; 

Mais c'est en vain. L'ennui les suit , 

Le monde qu'^ cberchent les fuit ; 

Et quand , de visite en visite , 

Ils lont suffisamment instruit, 

iQu'ils survivent à leur mérite , 

L'ennui chez eux les reconduit. 

A JAMAIS pour moi respectable 
Le vieillard sage et vénérable , 
Qui vert encore, et vigoureux, 
Sait terminer ses jours heureux 
Par une retraite honorable ! 
Il me semble encore- le voir 
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A Paris, chex lui vers le soir 
Se prêter qnel^ue temps au monde; 
Vivre à lui le wste du jour, 
Et jouir d'une paix profonde, 
Par son ciioix banni de la cour. 
C'est ainsi que, tranquille et ferme ^ 
Et sans jamais se démentir , 
Prêt à tous moments à partir , 
Il attendit son dernier terme. 
C'est ainsi qu'il sut de ses jours 
Couronner dignement le cours. 

Pou B vivre et mourir quel modèle ! 
On ne peut assez respecter 
Une hn si sage et si belle , 
On ne peut asscx l'imiter. 

RONDEAUX. 



JL/Aiirs un Rondeau , me dit le dieu des verii 
Peins la beauté dont tu portes les fers ; 
Du grand Voiture emprunte la manière, 
Et cherche ailleurs ces traits, cette liumèrt, 
Dont en rimant moi-même je me sers. 

Poun copier ses agréments divers, 
Trace Vénus sortant du sein des merSt 
Et mets enfin Clarice toute entière 
Dans un Rondeau. 
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Pkns. du jour, lui dis-je , et des concerts , 
Qu tud sur mon front j'aurois vos lauriers verts , 
Je ne pourrois fournir telle carrière ; 
Je tarÎTois plutôt votre tiivière , 
Et je mett^'ois plutôt tout l'univers 
Dans un Rondeau. 

ÂUÏBE, StTA LE MÊME StJET. 

L.*ASTRE da jour ne voit rien ici-bas 
Qui soit égal à ces divins appas , 
A ces beautés dont Flore est le modèle ; 
C'est de Vénus la figure imniorteQe , 
C'est son édat, c'est sa bouclie et ses bras. 

De l'admira nos yeux ne sont point las ; 
BSoins de trésors ont ces heiureux climats, 
Qne va dorer de sa clarté nouvelle 
L'aatie du jour. 

CsLtE qui fit jadis tant de firacap, 
Celle pour qui Paris fit tant de paa , 
La belle Hélène enfin étoit stiûins belle , 
Et n'avoit pas de son temps fiiit comme elW 
fit ce que voit , et ee que ne voit pai 
L'attre à^ jour. 
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repentir; 

A X B : Ahl petite Brunetle. 

31tJSE, je me dédis 
D'un serment téméiaire ; 
Je me rends , et j obcis 
Au bel «stre qui m'édaire ; 
Mais en faveur de Claire 
Ranimez mes écrits. 

Aux l)oi3s de THëlicon, 
Aux rives du Permesse , 
!Muse^ ce'lébrett son nom , 
Ses attraits , et ma tendresse; 
Qu'on les cliante sans cesse 
Dans le sacré vallon. 

L*écLAT des nouveaux lis 
Semble étalé sur elle ; 
En sortant des flots , jadis , 
yënus n'étoit pas si belle j 
Ni lorsque l'immortelle 
Ghaima le beau Pâiis. 

Chsi elle est des atcraitai 
L'éteiQel assemblage » 



(ÎHANSOJNfS. [i8i 

Pour l'amour sont tâits exprès 
f OQ air noble et son visage ; 

Mais son cœur trop sauvage 

^^e 1 écouta iamais. 

Le brillant dieu du jour 
Achevant sa carrière , 
Lui dit : Brillons tour à tour ; 
C'est assez de la lumière 
Qui sort de ta paupière 
Jusquea à mon retour. 



POUR MADEMOISELLE B...« 
AtR : De Joconde, 

D*uir nom fameux pour les beautés 

Vous soutenez la gloire ; 
La vôtre va de tous cotés 

De victoire en victok« ; 
Si vous alliez vous mettre en train 

De £aire "des conquêtes -, 
Dieu ! que vous feriez de chemin 

Dans l'état où vous êtes. 

D A 9 s cet aimable ajustement 

Qui peut suivre vos traces ?< 
Votre taille et votre agrément 

Sont l'ouvrage des Grâces ; 
La libierté se défend mal , 

En Tain Ton prend la fuite , 
Quand mille appas sont à cheval 

Et rAmour à leur suite. 
3. i6 
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AUTRE. 

^POUR MADEMOlSEtLE S. 
Sur le même air. 

Avec l'habit et la beauté 

D'une jeune amazone , 
Auriez-vous bien la {çruautë 

De n'épargner persatine ; 
Si vous blessez en vous voyant , 

Au moins, dans ïa poursuite, 
Vous ne tirez pas en fuyant» 

Et vous n'êtes point Scythe. 

L'Amoub se moque des égaras. 

Et pour vous , belle brune y 
Il laisse à vos jeunes regards 

Le soin de leur fortime ; 
Si ce qu!oa dit selrouve vrai, 

Vous lui feriez cônuoitre 
Que vos yeux pour leurs coups H^eSêal 

Savent des coups de mâltt^. - 



POUR MADAME BIDLE. 

Sur te même air, 

R I DLE , vous ne fûtes jamais 

Si belle et si brillante , 
Puel charme rend à vos attraits- 

Leur fraîcheur éclatante ? 
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Si par hasarH du dieu d'Ân^our 

C'étoit pM 1^ puissance , 
Pour lui n'auriex-vous pas un jour 

Quelque reannoissance?. . ; 

AUTKE. 

'Ain*: Mon mari s'en est ailé* 

Geile qu'a'dore mon cœur n'est ni brune ni blonde ; 
Pour la peindre d'un seul trait, 
Cést le plus charmant objet, 
Du monde , du monde , du monde. 

CiPBirnAifT de ses beautés le compte est bien facile: 
On lui voit cinq cents appas , 
Et cinq cents qu'on ne voit pas , 
Font mille , font mille , font mille. 

Sa sagesse et son esprit, sont d'une main cëlesle ; 
Mille attraits m'ont informe 
Que les Grâces ont fonné , 
Le reste, le reste, le reste. 

Du y'}Si éclat de son teint quelles couleurs sont dignes? 
Flore a bien moins de fraîcheur, 
Et sa gorge a la blancheur ( 

Des cygnes , des cygnes , des cygnes. 

Eue a la taille et les bras de Vénus elle-même, 
D'He'bé la bouche et le nez , 
Et par ses yeux devinez 
Qui j'aime, qui j'aime, qui j'aime. 
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AVT-.BE. 

POUR MADAME LA D...:. DE... 

Ain : De Joconde, 

In 15 paroissant sur les li^ords 

De la tranquille Seine y 
Pour recevoir tant de trésors , 

L'eau monta vers la plaine ; 
Les naïades sous leurs roseaux 

Se disoient à la ronde : ' 
C'est Vénus qui renaît des flots 

Pour enflammer le monde. 
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EGLOGUE. 



MYRTIL, OU LE NAUTONIER ' 

^OBTEz du frais séjour de vos grottes humides ^ 

Nymphes de TOcéan , diviaf s Néréides ; 

Xes vents sont apaisés , le ciel est azuré , 

Et l'air serein partout rend le calme assuré. 

Écoutez les discours que, sur ces bords sauvages , 

Le nautonnier Myrtil , honneur de ces rivages ^ 

Be la jeune Orillis ardemment am<mreux , 

Fit aux rochers 2 moins sourds qu'il n étoit malheureux. 

Des vagues et des vents si long-temps agitée» 
Ma barque aborde enfin la terre souhaitée , 
Terre à mes yeux si chère , et le riant séjour 
Où demeure Tobjet de mon funeste amour. 

Ttphis, garde la nef, 'de crainte des orages, 
Et , si la nuit humide assemble les nuages , 



* Cette pièce , empreinte des couleurs antic^Uîes , et la 
meilleure sans contredit que Sarrasin ait composée, ne se 
trouve pas dans ses œuvres : elle est peu connue , mcnie 
des gens de lettres. Nous la rapportons en supprimant ce 
qu'elle nous a paru contenir de tiop défectueux. 
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Jette VaDCre en la mer; oa, si les vents du nord 
Viennent troubler les flots, vogue tout près du bord; 
Mais évite les bancs : ces côtes dangereuses 
Aux plus vieux matelots sont souvent malbeureusea; 

OniLLis, qu'attends-tu? qui te peut retenir? 
Pourquoi, siu: ces rochers où Ton! te vit venir. 
Seule , te dérobant à tes autres compagnes , 
Regarder l'Océan et ses vastes campagnes,' 
Ne montres-tu de loin l'aise de mon retour , 
Par de longs cris mêlés de plaisir et d'amour? 
Quel dieu t'a pu changer? quelle nouvdle flamme, 
Absent et malheureux, m'a banni de ton âme?i 



Hélas ! de ton Myrôl les Nymphes sont éprises;, 
Inhumaine OriUis , et toi tu le méprises ; 
Seule d'un nautonier tu dédaignes les vœux, 
CSruelle , et ton orgueil se moque de mes feux. 

Mais ma condition n'est] pas si ravalée , 
Les dieux ont comme mei fendu l'onde salée } 
Et les premiers héros conquirent la toison 
Dans la nef que tu vois briller à l'horizon. 



Ô farouche OrQlis, sois-moi plus favorable, 
Et reçois les présents d'un amant misérable : 
J'ai deux fruits indiens en vase façoninés, 
Qu'un Arabe fameux m'a depuis peu domnés. 

. 7e te garde un oiseau qui , m'oyant tout le jour 
Dire, j'aime Orillis , le redit à son, tour. 
J'ai refusé ces dons à la jeune Élimène} 
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Fille Ha ▼leil Elpin, quoiqu'elle eût pris la'peme, 
Mêlant sa douce voix à ses brillants regards*, 
De m'en prier long-itemps par mes derniers hasards, 
Par ceux que j'ai courus en l'un et l'antre inonde , 
Par Tétbis , par Neptune et par les dieux de l'onde : 
Et certes je devoîs contenter son désir, 
Car son âxne n'est pas insensible au plaisir. 

M A I s toi , rien ne te touche , à fille impitoyable ! / 
Je veux, pour contenter la douleur qui m'accable, 
Déchirer ce bouquet du Levant apporté, 
Digne d'orner ta tête et d'être regretté. > 

En vain , pour satis&îre à m» flamme amoureuse, 
J'ai pillé, dans les bois de T Arabie heureuse^ 
L'arbrisseau de la mirrhe et celui dé l'encens ; 
Et, joignant aux lauriers les citrons [jaunissante, 
J'ai tissu de mes mains -une verte corbeille ,. 
Pleine de ces limons de grosseur nonpareille : 
Hélas ! tout ce travail fut pris trop vainement , 
Puisque tu prises moins les soins de ton amant , 
Qu'un roc ne fait les flots , ou les flots les rivages , 
Et qu'enfin mes présents te semblent des outrages. 
Malheureux! à quoLbqn gémir dans ces déserts ? 
Ma voix et mes sonpirs se perdent dans le» airs ; 
Orillis n'entend rien , et le jaloux Zéphyre 
Emporte mes discours, comme il fait mon navire. 



Que te sert , Orillis , de consumer ton âge 
Dans les antres déserts qui bordent cette plage ^ 
Et , laissant écouler le printemps de mes jours,' 
Près de la vieille EUade â travailler toujours? 



I 
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Que té sert tbîîs les soirs de voir ta main lassée 
Achever en tombant la tâche commencée ? 
Plutôt, si tu m'en croii, monte sur ton bateau, 



.Vieûs voir des dieux marins le grand palais humide » 
Fait de cristal flottant et de marbre liquide : 
Là Téthis , en riant, caresse tout le jour 
L'image du soleil, attendant son retour « 
Et quand la nuit paisible étend ses sombres voiles , ' 
Sur les flots apurés bnllent d'autres étoiles. 
Ici Nature a mis ce miracle fameux, 
Où la lune conduit l'Océan ëcumeux. 
Ici le vieux pilote, observant la boussole. 
Voit l'aimant amoureux suivre toujours le pôle. 
Pourquoi s'en étonner? chacun suit son plaisir, 
Myrtil suit Orillis , son astre et son désir. 
Ici les corps trompeurs des baleines pesantes 
Sont pris par les pécheurs pour des iles flottantes. 
Le soufflant phy&itëre y jette en l'air de l'eau : 
Des phoques paresseux là dort le grand troupeau; 
Là le pompile adroit suit la barque , et se joue 
Tantôt devers la poupe, et tantôt vers la prone; 
Ici Vénus , d'Egypte en Cypre voyageant , 
Dans sa conque de nacre heureusement nageant > 
Semble, de mille Amours et de Grâces suivie, 
, Reprendre sur les flots une autre fois la vie. 



Nos travaux sont légers sur les plaines Immidfs,. 
Quand le dos de la mer ne montre point de riJcs . 
Et que notre vaisseau, pai- le vent délaissé, 
A la voile pliée et le mal abaissé : 
Alors les avirons, sous nos mains iigoûreuse^f 
Luttent contre la paix des nn^na ^^,.^. 
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SUR LA PRISE DE DUNKERQUE, 

A MOSSIEUB I£ MABQUIS DE MONTAUSIER. 

IMusE, qaittODS ce? prairies, 
Et pendons h ces ormeaux 
Les rustiques chalumeaux 
Qui flattoient noSs rêveries ; 
Il faut d'un air bien plus grand > 
Sur la lyre qu'en mourant 
Malherbe nous a laissée , 
Célébrer le conquérant 
De Dunkerque terrassée. 

Mon TAUsSiEB, de qui la gloire 
* Vole aux climats étrangers , 
Toi qui pris part aux dangers 
D'une si noble victoire ; 
Toi qu'on ne peut trop vanter , 
Veuilles me faire écouter 
De ce héros magnanime , 
De qui la main doit planter 
Nos Hs aux champs de Solime^ 

LUPIN, retraite superbe 
De corsaires furieux, 
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Le plus grand des demi-dieux 
Renverse tes murs $ojis l'herbeî 
Tes portes de toutes parts 
Reçoivent ses étendards , 
Et du plus haut de la dune, 
Noîis voyons ce jeune Mars 
Oter les fers à Neptune. 

Des flots de Seine et de Loire ^ 
Jusqu'où la Garonne bruit , 
Ton peuple avoit tout détruit. 
Chargé de proie et de gloire ; 
Tous les jours par ta valeur 
S'augmentoit notre douleur, 
Et la fureiu: des orages 
Étoit le moindre malheur 
Qui désolât dos rivages y 

QuÂHD ce héros redoutable, 
Condé , lassé de nos maux, 
Voulut qu'un de ses travaux 
Soumît ta force indomptable ; 
Il a fini notre deuil, 
Il a puni ton orgueil , 
Et de ta rage étouffée 
Sur le sohimet d'un écueil 
Pend le glorieux trophée. 

O PnTiscE ! quels sont tes charmes ! 
Dunkerque aime son vainqueur ; 
Tu triomphes de son cœur 
Aussitôt que de ses armeg. 



ODESw ïQi 

Elle qui fut autrefois ; 

L'béritage de nos rois , 
Satb^te et glorieuse , 
Reprend ses premières lois 
De ta main victorieuàe. 

Ses gens, après ta victoire, 
Sous tes auspices fameux, 
Sur rOcéap, éeumeux 
Bientôt porteront ta gloire ; 
Et tandis qu'aux natioq» 
Publiant tes actions . 
Ils feront le tour du monde*, 
Eole et les Alcyons . 
Cahneront le vent et l'onde. 

Levas barques, plus dangereuses 

Aux pilotes 'de nos mers 

Que le Êiucon dans les airs 

N'est aux colombes peureuses, 

Vont laisser nos mateîots 

Dans Taise et dans le repos, 

Et leur guerrière furie 

Ne troublera que les flots 

De la dernière Hcspérie. , 

DiiA je vois cent frégates 
Peintes de nos fleurs de lis , 
iVers les côtes de Calia 
Porter ces braves pirates : 
ie les vois dessus nos bords 
Expo^ tious les tresori 
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Que libéré aux Indes pille , 
Et remorquer les grands oorpi 
. Des gallions de Sëville. 

Cepeudast le vieux Néréo 
Apaisant les flots mutins , 
, Prince, prédit les destins 
Du haut de l'onde azurée : 
Il annonce que ton bras , 
Dont les coups dans les combats 
Semblent des coups de tonnerre, 
Ayant mis l'Espagne bas , 
Rendra la paix à la terre. 

Suis ces grandes destinées , 
Que t'ont réservé les cieux j 
Va te rendre égal aux dieux 
Dès tes premières années ; 
Et quand tes puissants efforts 
Au travers de milleanorls 
Auront l'Espagne domptée, 
Reviens planter sur nos bords 
L'olive tant souhaitée^ 



A MONSEIGNEUR LE DUC D'ENGUIEN. 

Gbasd duc, qui d'Amour et de Mars ^ 
Portes le cœur et le visage , 
Digne qu'au trône des Césars 
T'élèvé ton noble courage ^ 
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Es&uiEH, délices de la coar, 
Sur ton chef éclatant de gloire 
.Viens mêler le myrte d'amour 
A la palme de la victoire. 

At AiïT fait triompher les lî^ 
Et dompté Torgueil d'Allemagne , 
•Viens commencer pour ta Philis 
Vue autre sorte de campagne. 

TU T. crains point de montrer au jour 
L'excès de l'amour qui te brûle ; 
Ne sais-tu pas bien que l'Amour 
A fait un des travaux d'Hercule ? 

ToxTJOUBS les héros et les di(:ux 
Ont eu quelques amours en tête y 
Jupiter même en mille lieux 
En a fait plaisamment la bête. 

Achille beau comme le jour^ 
Et vaillant comme son épée , 
Pleura neuf mois pour son anaoUr 
Comme un enfant pour sa poupée. 

^O Dieux , que Renaud me plaisoîti 
Dieux, qu'Armide avoit bonne grâce ! 
Le Tasse s'en scandalisoit ; 
Mais ^e suis serviteur au Tasse. 

Et nos seigneurs les Amadb 
Dont la cour fut si triomphante^ 
^ Et qui tant joutèrent jadis , 
Furent-ils jamais sans infante ? 
3. 
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6 nAND duc , il n'y a rien du leuTi 
Et je le dis sans flatterie , 
Tu les surpasses en Yaleur, 
Passe-les en galanterie. 

Viens ^onc hardiment attaquer 
Philis , comme tu fis Bavière ; 
Tu la prendras sans y manquer , 
Fut-elle mille fois plus fière. 

INous t'en veiTons le possesseur,' 
Pour le moin^ selon l'apparence ; 
Car je crois que ton confesseur 
Sera seul de ta confidence. 

CEPEBDÂirT fais qu'en deu;s beaux reM] 
La plus galante renommée 
Dél^ite par tout l'univers 
Les grâces de ta bien-aimee. 

Choisis quelque excellente imÛD 
Pour une si belle aventure : 
Prends la lyre de Chapelain , 
Ou la guitare de Yioiture. 

A CHANTER ces Ëimeux exploita 
J'emploîrois volontiers ma vie; 
Mais je n'ai qu'un filet de voix , 
Et ne chante que pour Sylvie. 
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ODE DE CALLÏOPE, SUR LA BATAILLE DE UETXS.' 

Quitte promptement l'armée 

De l'invincible Coi^çlé, 

Glorieuse Renommée , 

Qui l'as toujours secondé : 

Passe d'une aile légère 

De l'un à l'autre hémisphère , 

Et , sur la terre et les Ilots , 

Dis de ce prince indomptable , 

Que rhistoire nina fahlc 

N'ont point de plu* grands héros. 

Dis qu'en sa dernière guerre, 
Sur les campagnes de Lens, 
Il a fait mordre la terye 
Aux Espagnols insolents : 
Mais quoi î de cette victoire 
Déjà le bruit et la gloire 
Ont étonné l'univers, 
Et pour ces grandes nouvelles 
Tes paroles, ni tes ailes 
{«'ont point attendu mes vcri. 

Des flots paresseux de l'Ourse, 
Jusques au brûlant climat 
Où le Nil cache sa source , 
L'on vante ce grand combat; 
On le vante où le Caucase 
Aux cieux présente pour base 
Mille eflTroyables roclier^; 
Et sa gloire est parvenue 
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Jusqu'à la terre inconnue 
Ajux plus hasardeux nochenr. 

Au récit de la vaillance 
D'un prince si redouté , 
Dans le sérail de Bysance 
Le Turc est épouvanté ; 
L'âme de frayeur saisie , 
Aux derniers lieux de l'Asie 
il songe à se retirer , 
Et les troupes sanguinaires 
De ses fameux janissaires 
Ne le sauroient rassurer. 

Le redoutable Sarmate, 
Averti de son efiroi , 
Pcfur le terrasser se flatte 
De voir mon prince «on roi. 
Il propare à cette guerre 
Fon arc et son cimeterre. 
Prévoyant que le destin , 
Lassé d'un tyran barbare , 
Au vaillant Bourbon prépare 
Le trûne de Constantin. 

Mais célébrons cette palme 
Qui nous invite à chanter ; 
Partout la nature calme 
S'apprête à nous écouter. 
Tous les vents ont fait silence : 
Leur plus douce violence 
Ne trouble plus ces rameaux ; 
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L.'on n'entend plus le ramage 
Des chantres de ce bocage^ 
T^i le murmure des eaux. 

DÉJÀ par toute la plaine 
L'on dépouilloit les guérets, 
Déjà la grange étoit pleine 
Des richesses de Céi]ès : 
Quand , de courage animées , 
Les deux puissantes armées 
Des François et dies Flamands , 
Se joignirent, s'attaquèrent, 
Avec fureur se choquèrent 
Sur les campagnes de Lens, 

Sous le hamois le plus rieh« 
Que Vulcain ait inventé , 
L'orgueilleux prince d'Autriche 
Marche au combat souhaité ; 
Contre lui Condé s'avance , 
Condé , de qui la vaillance 
A mérité le nectar , 
Et qui seul peut entreprendre^ 
Avec plus d'heur qu'Alexandre _ 
Et de vertu que César, 

Ce prince marche à la tête 
Des corps les plus avancés, 
Et méprise la tempête 
De cent canons courroucés ; 
Le laurier qui l'environne 
D'une immortelle couronne , 
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Brave la foudre et le &r ; 
Et quand ce bét09 s'e;i:pQSe ^ f 
Il ne craint point eutre chose, 
Que de ne pas triompher. 

D'u5E cuirasse éprouvée 
il prend le corps seulemenlt; 
Sa vertu dessus gravée 
Lui sert encor d'ornement ;, 
On y vV)it en basse taille 
Mainte, fameuse bataille ^ 
^ocroi, r^orlingae, Friboorg, 
La prise de mainte ville , 
Dunkerque, Ipre, Thionville, 
Wormes, Spire et Philisbourg. 

Il monte un cheval superbe, 
Qui, furieux aux cQlmbata, 
A peine fai^t courber l'herbe 
Sous la trace de ses pas ; 
Son regard semble farouche,' 
L'écume sort de sa bouche : 
Prêt au moindre rnowernent^ 
- U frappe du pied li^ terre , 
Et semble appeler la guerrq 
Par un fier hennissemient. 

^ Ateg ce grand capitaine ,' 
Nos plus braves oombattants 
Couvrent le dos de la plaine 
Sous mille drapaux flottants ; 
Ils sont suivis jdes Polaques, 
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Invincibles aux attaques , 

Des Ecossois , des Bretoos , ' 

Des bandes de Gennanie, 

Des fiers soldats d'Hybjemie, 

Et des troupes de^ Cantons. 

Jamais la guerrière France, 
Fertile en brayçs soldat^, 
N'a vu tant d'obéissance, 
Ni d'ardeur dans les combats _^' 
D'une discipline égale , 
Aux campagnes de Pharsale 
Suivant des partis drivers, 
Alloient les troupes de Rpm^, 
Poiu: décider du grand bommfi 
Qui conduiroit l'univep. 

DéJA l'une et l'autre armée 

S'attaquent avec fureur ;' 

La poussière et la (îunée 

Forment la nuit et l'horreur : i 

Les escadrons js'entreperçent , 

L^s bataillons se traversient, 

La mort court de rang en rang. 

^n cent hideuses manières. 

Et les prochaines rivières 

Roulent des ondes de sang. 

CoNDÏ lance cette foudre 
Qui , pour affermir son roi ,. 
Fit trébucher sur la poudre- 
Les Espagnols à. Rocroi : 
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Avec lui vont la Victoire , ^ 
L'Honneur, la Valeur, la Gloire; 
. La fière fiellone et Mars 
Font passage â cet Alcide , 
Et Pallas de son égide 
Le couvre dans les basait. 

Dais s l'effroyable tuerie 
Son cheval a succombé ^ 

, Un cheval de Barbarie 
Est encQt: sous lui tombé; 
Cependant rien ne le lasse ;^ 
Il n'est rien qu'il ne terrasse; 
Il rompt mille bataillonsf 

, Et les piques hérissées 
Sont 'devant lui renverl^cs 
Comme les blés des sillons, 

\ Les secousses de la terre 

Qui font crouler les rochetf ,' 
L'horrible feu du tonnerre 
Qui renverse les clochers , 
Le bruit et la violence 
D'un noir torrent qui s'élance, ' 
Et traîne , étant débordé , 
Les troupeaux et les villages', 
Ne sont que foibles images 
De la force de Gondé. 

LASsié de la mort vulgaise 
D'une foule de soldats , 
II c^itTche dans sa col^ft 
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De quoî ffignaler son Jbras ; 
L'archiduc est )a victime 
Qui d'un laurier légitime ^ 
Le peut orner dignemient; : 
n rappelle, il le menace; 
Mais Lupold quitte la plac6. 
Et tremble d'étonnement. 

Comme dans Wgras herbage 

Où la Dive étend son cours , 

Deaux tauxeaitx pleins de courage 

Combattent pour leurs amours ; 

Le moindre , prenant la fuite , 

Se. dérobe à'ia poursuite 

De son superbe vainqueur , 

Qui dans la vaste prairie, "^ 

Mugissant avec furie , 

Le chasse, et glace son cœur. 

Ainsi Lupold, plein de honte. 
Et soupirant son malheur , 
De mon prince qui le dompte 
Fuit la fatale valeur ; 
Avec pareille infamie 
S'en va l'armée ennemie ; 
Bec, en ce funeste état 
Déteste sa destinée ; 
Bec , dont l'audace obstinée 
Mena Lupold au combat. 

Ce nouveau fils de la terre» 
Géant plus audacieux 
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Que ses frères, ^'un tonneire 
Fit jadis tomber des cieux. 
Croyant aller à la gloire 
D'une facile victoiite , 
Méprisoit nos combattants j 
Et son orgueil ridicule 
Ignoroit que nou» Hercule 
Savoit vaincre les titans. 

Enitrê de l'espérance 
De vaines prospe'rités , 
Il domptoit déjà la France, 
Et désoloit nos cites ; 
Au bruit de cette tempête , 
L'Espagne levant la tête 
A^eudoît ses conquérants f 
Et les troupes basanées 
AUoient des hauts Pyrénées 
Tomber comme des torrents. 

Il voit les campagnes teintes 
Du sang des siens terrassés ; 
^ Il entend les tristes plaintes 
Des mourants et des blessés : 
Partout ses soldats sans armes 
Se prosternent avec larmes 
Aux pieds du^victorieux ; 
Partout ils sont en déroute : 
Le cruel frémit , et doute 
S'il en doit croire ses yeux. 

Il marche ardent au carnage 
Gomme un lion irrité^ 
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Mais que lui seit tant de rage , 
n est lui-même dompjlé ? 
Et tel <pi'nn autiie Tiphéci 
Dont l'audace i;st étouffée 
Par les monts Siciliens , 
Seul au milieu de là plaitie, 
Privé de force et d'haleine, 
U tombe sous nos liens. 

€e guerrier hautain et hnve 
Ne peut fléchir son grand cœur 
A suivre comme un esdlave 
Le triomphe du vainqnenir. 
Son sang , qui teint son asinure . 
D'une profonde blessure 
A grands flots sort de son flanc i 
Sa face devient affreuse, 
Et son âme furieuse 
S'enfuit ayecque son sang. 

Dfl son armure étoffée 
D'or et de pierres de prix , 
Mon prince dresse un trophée 
Au fier amant de Cypris : 
A l'entour sont entassées 
Les dépouilles amassées , 
Les hamois , les étendarf s , 
Les tambours , les banderoUcs , 
Et l'on y lit ces paroles : 
Condé les consacre à Mam, 

. C'est assez , Vesper s'avance , 
A faut quitter nos thansons ; 
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Le -vent qnî romptie silence 
Munntire dans ces buissons ; 
Le soleil tombe sous l'onde , 
La nuit va couvrir le monde y 
Et sur la terre et les flots , 
Jje sommeil, ouvrant ses aileê|^ 
Épand les moissons nouvelli^ 
De ses humides pavots. 
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V oici bien les lleaux lieux où l'Amour couronna 
Par les mains de Phylis le bienheureux Cyrëne: 
Mais l'aimable Phylis, qui les abandonna,, 

À rendu ces beaux lieux les témoins de sa peine. 

t 
Ces bois et ces jardins, et ces prés et ces eaux, 

Et ces plaisants vallons, et ces noirs précipices , 

Seuls confidents des pleurs qu'il verse à grands i^uîsseauZi 

L'ont e'té mille fois de ses chastes délices. 

Le soleil mille ibis l'a vu. dès le matin, 
Tantôt avec Phylis dansant sur la fougère ; 
Tantôt se reposant sur des fleurs de jasmin , 
Dont la blancheur cédoit au teint de la berG[ëre. 

Sun ces lits parfumés^ mille fois les ze'phyrs, 
Trouvant près du pnsteur son amante ravie , 
Ont porte' jusqu'au ciel leurs amoureux soupirs | 
Et mille fois les dieux en ont eu de l'enviec 
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Ctbèsie, maintenant accable de souci,' 

Voyant tous ces beaux lieux touchés de sa misère ,~ 

Leur dit , en soupirant : Pbylis n'est plus ici , 

Et sans elle , beaux lieux , vous ne me saunez plaire. 

Elle est loin de ces bords en des lieux inconnus ^ 
Près d'un fâcheux jaloux qui la tient arrêtée , 
Plus falcbeux que Vukaîn n etoit près de Vénus, 
Ou Tiiaportun Cyclope auprès de Galatbëe. 

Par ce fôchcux jak>ux et la nuit et le jour, 
Sans oser murmurer , la belle est asservie ; 
Ah ! Serger malheureux, tu n eus jamais d^amout, 
I Ou ce penser tout seul te doit coûter la vie. 

D AH s un mak si pressant , il déteste les dieux, 
Comme auteurs du tourment que sa Phylis endure : 
n trouble le silence et la paix de ces lieux; 
Et le long de ses bords la Garonne en murmure. 

, Les pasteurs d'alentour, Pan , le dieu des pasteurs, 
, Bacchus et les Sylvains, et Pomone et Zéphyre, 

Vénus et les Amours, Phebus et les neuf Sœurs, 

Accourent étonnés d'un si cruel martyre. 

I 
Quelle est cette fureur qui t'ôte le repos 7. 

Demande avec douleur la troupe désolée : 

; Et le triste berg: r, étoulTé de sanglots , 

! leur répond seulement : Phylis s'en est allée. 



a. i8 
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A MADEMOISELLE BERTAUD, 

QUE fAtJTEUE APPBLOIT SOCBATIBlr 

Je meure, c'est trop marchander 
Pour vous 'dire ma peine extrême , 
Enfin, il se faut hasarder, 
Socratine : hé bien j je vous aime^ 

Mes ccBor très-atmourcux consent 
De se ranger sous votre empire ; 
Eu un mot autant comme en cent, 
C'est ce que j'avois à vous dire. 

Maihtesant c'est à vous de voir 
Si j'ai de quoi vous satisfajre ; 
Car j'irois ailleurs me pourvoir, 
Si je n'étois pas votre affaire. 

!PouT honnête homme est mon rival. 
Je sais qu'on vous tient inhumaine , 
Que je me prépare un grand mal : 
Biais vous en valez bien la peine. 

y OtJS jne direz que les amants 
Aujourd'hui ne font que se rire,. 
Et que je suis de ces Normands 
(Qui promettent pour se dédire. 

ÏL est vrai , notre nation 
Donne souvent la ^abatine j 
Mais je donnerai caulion 
De ne point tromper Socratine. 
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PouB rendre votre esprit certaixr^ 
Et pour assurer nos affaires. 
Je vous passerai dès demain 
Un bail d'amour devant notaires. ; 

PouB neuf ans, pour six, ou poio* trois; 
Et si vous en êtes contentcf. 
Avec la clause des six mois , 
Afin que nul ne s'en repente. 

Adieu, la nuit porte conseil. 
Songez à ce que je propose , 
Et demain à votre rëveil 
Nous résoudrons de toute chose. 



LA SEINE PARLANT A LA FONTAINK DE FORGES- 

Vb Aiif ENT , |e VOUS trouve bien vaine 
De me débaucher mes beautés. 
Sous prétexte de leurs santés , 
Petite nymphe de Fontaine. 

S AYEZ-VOUS que je suis la Seine, 

Qui porte des bâtons flottés , 

Dont ceux qui me font de la peine 

Peuvent être très-bien frottés ?. , 

Je sais bien que vous vous vantes 
iQue vous êtes eau minérale, 
Et que vos rares qualités 
Tous peuvent rendre ma rivale. 
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Mais, petite nymphe de halle, 
Vous feriez bien mieux, entre nous. 
Sans me vouloir traiter d égale , 
De vous taire et de filer doux. 

C^B , si quelque jour contre vou^ , 
MY colère étoit débordée , 
^ Les premiers flots de mon courrons 
Vous auroient bientôt inondée. 

CovTEVTEz-Yous d'être grondée, 
Et £dtes-en vot];« profit , 
Saiïs que je sois enfin forcée 
Pour vous perdre à quitter le lit.' 

Certes , j'en aurois du dépit ; 
iCar enfin il faut que l'on die , 
Que qui boit de vos eaux guérit, 
puand il les boit sans maladie. 

O la cure heureuse et hardie 
De remettre un homme en santé , - 
Quand pendant le temps de sa vie 
Il ne s'est jamais mal porté ! 

C£ux qui conseillent qu'en été 
De vos eaux on fasse carrousse , 
* Fussent-ils de la Faculté , 
Sont de vrais médecins d'eau douce. 

Si jamais le 'destin les pousse 

A se baigner vers Charenton , 

Ils n'en reviendront point en housse, 

Ils iront boire chez Pluton. 
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Ho(LA î Sciuie, rae dita-t-on , 
Pomqnoi faire tant de menaces, 

Et lever si haut le menton , 

Vous 'de qui les eaux sont si ba«C8 1 

A. quoi bon toutes ces grimaces ?, 
Demandex ce qu'il vous plaira, , 
Et pour avoir vos bonnes grûces, 
La Fontaine y satisferfi. 

0LLE y satisfera fera , 
C'est faire en sage politique, 
Neptune l'en estimera 
Comme une source pacifique - 

Nymphe, je veux donc sans réplique', 
Que l'on me rende promptement 
La divine mélancolique ^ 
Qui de mes bords est l'orncmenl. 

Phtlis est son nom de roman : 

Je souhaite encore avec elle 

Calistè , objet rare et charmant # / 

Sa compagne chère et fidèle. 

Mais vous me semble! en cervelU 

De ne les pouvoir démôier 

De mainte et mainte demoiselle, 

Qui tâche de vous avaler. 

Ai» SI , je vous en vais parler , 

Car vous pourriez prendre le change , 

Et puis je les veux régaler, 

En passant, d'un mot de louange, 

lO" 
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iTÉtf ft Lakine est de fleur d'ortfoge, 
Leum teint de roses et de lis. 
Caliste cbaii^te mieux qu'un ange,^ 
Mais non pas si bien qœ PliyUs. ' 

Leo^bs esprits sont beaux et polis,. 
Mais leui^ humeur est rîgoureiuse 
Pour ces gens qui font ies Jolis ^ 
Et jettent l'œillade amourense^ 

Caliste est fort grande rieuse: 
Ses dents en sont cause, }e croi : 
Phylisi est fort grande rêveuse ; 
Je ne saurois dire pourquoi. 

• 

QuXflri>')e les montrerois àa doigt, 
.Vous seroient'^lles mieux connues?. 
Maintenant envoyez-les moi, 
Elles seront les bien^venues. 

Aivsi puisse tomber des nues 
Tant d'eau dans vos petites eaux^ 
Qu'étang rivières devenues 
Partout elles portent bateaux. 

Que les saules et les roseaux 
Vous servent toujours de ceinture, 
' Et que le 'doux chant des oiseaux 
Soit nioins doux que votre murmuxfL 

En attendant;, je vous co&jun 
De prendre ces petits barbeaux, 
Et ces brochetooft ; j^ vous jmre , 
J'ai'regret qu'ils ne soieiit plus beauS. 
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Ce sont pour voiu des fruitaf nouveaux : > 

Je Toi bien que cela vous tente ; 
iVous mangez pm dp ces morceaui. 
Adieu , je suis votre servante. 



L'HIVER. 

L'auho-be dans ce temps d'hiver 
Gardant ses fleurs pour d'autres terres, 
Ne sème plus à son lever 
Que des rhumes et des caterrhes. 

Le soleil^ qui semble lassé 
De marcher depuis tant d'années y 
Avecque son train harassé 
Chemine à petites journées. 

Soit que les chemins soient moins doux 
Dedans les célestes demeures , 
Ou soit qu'il craigne les filoux , 
Il se retire dès quatre heures. 

Tous les jardins sont désolés^, 
Et dans Saint-Jean le cimetière , 
La plus fameuse bouquetière 
Ne vend plus que des choux gelës. 

Si pour cimeûère Saint- Jean, \ 

J'ai dit Saint-Jean le cimetière» 
La faute n'est pas trop grossière , 
C'est blanc bonnet et boonet blanc 
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Mais pk>nr reprendre le discoun 
Dont ma muse s'est écartée , 
Je dis que depuis quelques jours 
Toute la nature est crottée. 

Rien ne fut jamais si mutin' 
Qjxë ce méchant mois de Novembre , 
Et le pauvre été Saint-Martin 
Tremble sous sa robe de chambre. 

Revenez doncques à Paris, 
Aimable et divine Circène , 
Si vous voulez tirer de peine 
Alcandre , Alcidon , et Cloris. 

Ou ^ien nous dites les raisons 
Qui , pendant un temps si sauvage, 
Vous font demeurer au village 
A rêver auprès des tisons. 



l^^^jM^^** 
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A MONSIEUR DE CHARLEVAL' 

-L/ on sQu 'Adam vit cette, jeune beauté 
Faite pour lui d'une main immortelle , 
S'il l'aima fort, elle, de son coté, 
( Dont bien nous prend} n« lui fat pas craelk. 
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Cheb CharleTal, alors, en vérité, 
Je crois qu'il fat une femme fidèle^ 
Mais comme quoi ne i'antoit-elle été, 
EQe ^'ayoit qu'un seul homme avec elle ? 

Ob en cela nous nSus trompons tous deuXj 
Car bien qu'Adam fut jeune et vigoureux , 
Bien fait die corps et (f esprit agréable; 

Elle aima mieux , pour s'en faire conter , 
Prêter l'oreille aux fleurettes du Diable/ 
Que d être femme et ne pas caqueter. 

AntRE. 

Mon ame est prête à s envoler; 
La mort moins que vous inhumaine^ 
Dénouant pour jamais ma chaîne j 
Â la fin me va consoler. , 

Eh cet état dois- je parler, 
Et, sans mériter votre haine, 
Puis-jc vous déclarer la peine 
Que le respect m'a £iit celer? 

Non , vous m'en faites la défense j| 
Et n'ordonnez que le silence 
A l'excès de ma passion. 

Quelle cruauté, Rosanire ! 
Mourir san» dire son martyre , 
G*est mourir sans confti^ôo. 



I 
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SONNET EN BOUTS RlMÉS 

DE MONSIEUR SARRASIN, 

SUB lA MOBT DU P£RAOQUBT. 

Q VAHD la mort, cohtre qni yainexnent on chicane. 

Eut Êdt dans son avril le perroquet capot , 

Un coc[uemart fut l'urne et le précieux . . . p«£ 
Où l'on le mit vêtu de sa verte soutane, 

JupiTEn, troublant l'air serein et diaphane, 

Le couvrit en courroux des couleurs d'un tripot ; 

' Ihiis appelant le Dieu si connu de. Chabot , 

Va, Mercure, dit-il, dans ce monde profana 

Rehds l'âme au perroquet, sors-Ie du. , . : coquemart. 
Lors, comme de Saint Paul fondroit le. . . 'jaquemart, 
De roiympe Àoilé descend le dieu sans. . barbe. 

Et , ramassant soudain ce luneste. /..... débris , 
Rend Tàme au perroquet , et plut vite qu'on bqrbe 
Le reporte en sa caf^e au céleste. lambris. 
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DULOT VAINCU, 

LA DÉFAITE DES BOUTiS-RIMES. 

A MONSEIGNEUR LE PRINCE DE CONTI. 

POÈME. " 



CHANT PREMIER. 

J E chante les coxnl>ats , Théroïque yaitlance j 
Et les faits glorieux des poèmes de France ; 
Et comme , sous les murs de la grande cité , 
Tomba des mauvais vers le peuple révolté ; 
Lorsque , pour détrôner la bonne poésie , 
Sous Torgueilleux Dulot, durant sa frénésie, 
Du royaume des fous vinrent les bouts-rimés , 
Et couvrirent nos champs de bataillons armés : 
Un seul jour décidant aux plaines de Grenelle , 
Par les mains du destin « leur célèbre querelk. 

IiiusTBZ demi-dieu, digne sang de nos rois, 
Si parmi les travaux de tes no^iles exploits , 

' Nous ne citôns^pas comme un module de'^pluisan- 
tei-ie ce poëme quelquefois ingénieux , plus souvent bi" 
zarre, et qui, à ce double titre, jouit d'une sorte i||s 
célébrité. Les notes sont de l'auteur du poëme. 
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• 

Si parmi les horreurs des tempêtes civiles «' 

Les furears des soldats, les tumultes des villes. 

Et les grands accidents de ton fameux parti , 

Les neuf savantes sceurs t'ont toujours diverti ; 

Maintenant qu'à tes vœux les astres sont propices ,' 

Que tu fais de la cour les plus chères délices , ' 

Que les Parques pour toi filent uln meilleur sort , 

Et qu'un vent plus heureux met ton navire au port^ 

Reçois de ces neuf sœurs , oomme un nouvel hommage y' 

Les folâtres discoiuï de ce petit ouvrage , 

Attendant que leurs chants, qui t'égalent aux 4ieuX} 

Accompagnant partout ton char victorieux , 

Te conduisent brillant de splendeur et de gloire , 

Vainqueur des nations , au temple de mémoire y 

Et que , par leur moyen , tes gestes éclatants 

Percent de longs rayons ] épaisse nuit des temps. 

Quand l'illustre Herty fiit privé de la vie, 

Dulot ' son^s, presse d'une plus noble envie^ 

Que dc'vieillir oisif proche de ses tisons , 

Et borner son empire aux Petites-Maisons , 

Tenta de renvers<»r par ses vers frénétiques 

Le trône c;loricux des poèmes antiques ; 

De les- chasser de France, et mettre sous ses lois, 

En dépit d'Apollon , le Parnasse françois. 

U tenta sans succès cette entreprise vaine ; 

Ses vrrs furent défaits sur les bords de la Seifie j 

Phébus le d clara rebelle et criminel , 

Et l'on le d. pouilla du sceptre paternel. 



' Le Herty ctpit un fou de$ Peûtes-IVIaisoQS. 
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y AI1ICI7 , idésespërë, détestant ta fortune , 

Dnlot fuit, se retire au monde de la lune. 

Où les poètes fous sont les plus estimés, 

Et descend au pays des puissants bouts-rimés: 

Peuple étrange, ' farouche, et qui demeure ensemble. 

Sans coutume et sans loi , comme le sort l'assemble , 

Etrange à regarder , tel que les visions 

Dont Antoine au désert eut les illusions , 

Ou que l'afireuse gent , qu'au bout de la marine 

Le paladin Roger vit ^ en l'ile d'Alcîne , 

Aeconnoissanjt pourtant Pbébus pour souverain , 

Mais se rongeant le cœur d'un dépit inbumAÎn , 

Et sans cesse troublé de froide jalousie, 

ûe le voir mieux aimer la bonne poésie. 

DuLOT, que son destin a chassé de ces lieux, 
Conseille la révolte à ces audacieux , 
Les excite , les presse , exalte leur yaillance , 
Méprise insolemment les poèmes de France , 
Demande h les conduire , et leur promet dans pe*t^ 
De perdre nos bons vers par le fer et le feii 

On l'écoute, on le croit, on veut desce^idre en terre , 
On le clioisit pour chef de cette grande guerre , 



' Les bouts - riinés sont d'ordinaire composés deè 
rimes les plus bizarres , et qui ont le moins de rapport 
ensemhlç. 

^ Vcyest l'Arioste, chant VI, Alcun d'alcoUo in gin( 
d'huoroiui han forma. Coluiso , altri di scimiç, altri di 
gatti , etc. 

•3. ig' 
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Sous lui les }x>ats-riixié9 sont partout enrôla , 
Et partout le pays à combattre appelles. 

J Mais pendant que le penpie en tumulte s'apprête j 
Dulot veut par la ruse avancer sa conquête : 
Il dépêche soudaini quatorze bouts-iimes < ; 
Pour les plus hasardeux justement estimés ; 
Il veut que dans Paris leurs charmes ils étalent, 
Qu'ils se glissent partout , que partout ils cabalent. 
lis font ce qu'il commande , et comme ils sont adroits , 
Us gagnent les esprits presque m tous les endroits. 
Paris les voit allant par toutes les ruelles , 
Charmer également les blondins et les belles ; 
Ceux mêmes qui des rois dispensent les trésors , 
Pour les faire admirer font d'aimables efforts. 
Partout de ces sorciers la force se découvre , 
Et la garde, eu im mot, n'en défend point ^ le Louvre; 
Leurs desseins cependant aux mortels sont secrets j i 
Ils marchant entre nous en forme de sonnets, 
De Sainte-Menehould ^ nous disent des nouvelles, 
Et d'un pen'oqu( t mort content cent bagatelles. 

s. 

Apkés qu'ils sont partout chéris €\ souhaités, 
Dulot en un instant les voit à ses côtés , 

' Les quatorze rimes clu sonnet sur le perroquet, cité 
en tète de ce poème. 

^ Allusion aux vers de Malherbe : 

Et .la garde qui veille aux barrières du Louvre 
Iffea défend point les rois. 

' C'étoient les deux principaux sujets des bouts-rimes. 
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Devant son pavillon leur nation année 

Est de nouveau par eux an coml>at animëe ; 

Ils disent à leur chef comment ils ont traite ; 

^ae contre les bons vers le monde est révolté , * 

Qu ils ont de leur parti les têtes les plus ^rtes , \ 

Et que Paris, eufin leur ouvrira les portes.^ 

Ces grands commencements au camp sont publiés ; 

Dulot les ùâi passer aux peuples alliés , 

Tout retentit de joie, et la gent infidèle 

Honore de cent feux cette beureuse nouvelle. 

SouDAiv pour déloger flottent les étendards^ 
Dolot /ait sur Vautel un sacrifice à Mars j 
Il ofiie une victime à la bonne Fortune , 
Et ses troupe^ après abandonnent la lune* 

I 
Pab le silence, aSn d*unr profonde nuit, 
Elles marchent en ordre, et descendent sans bruit : 
Elles veulent se rendre aux plaines de Grenelte 
Avant que les bons vers en sachent la nouvelle , 
Et les surprendre tous dans Paris renferibés , 
Dépourvus de soldats foibles et désarmés. ^ 

Comme lors que Fhiver verse au haut des Gevennes 
La neige à gros flocons aux ca;mpagnes prochaines, 
Ces flocons sans relâche , à lenvi se pressant , 
Et, tombant l'un sur l'autre, aveuglent le passant; 
Plus épaisses encor, fendant l'air jet les nues, 
Descendoient sur nos champs ces troupes inconnues. 

Mais ce dieu Imnîneux, cet œil de Tuniveirs, 
A qui du Dionde entier les secrets sont ouverts, 



^ 
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Découvrant k dewein des bouts-rimétf rebelles, 
Soudain le ût savoir au^ poèmes âdèles, 
Leur ooeur en fui surpris, mais non pas abattu^ 
Et dans ce grand péril recueillant leur vertu , 
Ils iavoquent ce dieu <|ui préside aux batailles, 
Us s'arment sans tumulte, ils sortent les murailles, 
Et ceints de corps-de-garde avancés à Tentourj 
Prés des feux allumés ils attendent, le jour.. 

CBÏANT SECOND. 

m 

L*AU]iOBE cependant, éclairant toutes dioses, 
«Commençoit à «emer riiorizon de ses roses , 
Lorsque les bouts-rimës, plus prompts que les écUin, 
S'avancent vers Paris pour perdre les bons vers. 
Dulot jvoit à l'instant ses troupes repoussées 
Par le vaillant eflbrt des gardes avancées , 
Et les bons vers , marchant en épais bataillon^ , 
Au combat acharnés, poi^Trir tous lest sillons. 

Sa fureur toutefois de rien ne s'épouvante |?; 
Il rassure les siens' d'une voix éclatante : 
Par son ordre on les voi^ en bataille rangés ^ 
Et d'un ferme courage au combat enga^, 
Il se jette au milieu des piques hérissées, 
Suivi d'une forêt de piques abaissées. 

Muse , raconte^noî sjous quel héips Êoneux 
Marchèrent au combat ces peuples belliqueux. 

Uhe fière amazone app^roit la première, 
.Lies cieux la firent naître aussi laide que fière, 
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Dq Ti^pelle^^^ chicane; autour d'elle pressés , 
Sous son commandement marchent iliiile procès | 
Ils sont armés de sacs, et cette gent maligne 
K'atta^e point de lieu cpi'elle ne le ruine. 

Le cruel ^ capot suit, qui sans donner quartier 
De peuple rouge et noir, conduit un monde eittier. 
.Quatre rois ^ ses vassaux pompeux et magnifiques , 
Oot leurs soldats de cœurs > trèflçs, carreau?^ e$ piqu^Sy 

Pot 4, vient le pot en tête, et Ton l'appelle ainsi ^ 
Parce que tout son gros porte le pot aussi ; 
Leur valeur surpassant la valeur ordinaire, 
Il les faut enfoncer lorsqu'on les veut 'déidktd ^ 
Et l'on les oombattroit vainement tout un jour, 
Si l'on ne Q'aisuspit q|i'à ^ to^urner à l'entour. 

Soutane ^ avance après, elle est noire, mais belle y 
C'est du fameux Dulot la compagne 7 fidèle. 
Llionneur la &it armer, car pour elle jamais 
EDe n'a souhaité que le ® calme et la paix» 

' C'est la première des quatorze rimes sur lesquelles 

on avoit tant fait de vers. 
' Seconde rime. 
^ Les quatre rois de{i cartes, & cause que capot est 

un terme de piquet. , ] 

4 Troisième rime. 

^ Allusion au proverbe Tourner autovi' du pot^ 
® Quatrième rime. [ 

9 Dulot étoit toujours en soutane. I 

9 -I^a soutane est opposée 4Vrdins(ire à l'épée^ j 

}9' 
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Ure autre légion aussitôt on contemple , 
Des gens tels qu*on en yoit aux veirières d un temple; 
Us sont tous transparents y tous peints de pourpre etd or^ 
Leur chef aussi bien qu'eux , est ' Diaphane encor. 
Et leur cœur est si grand , que , foibles comme verre , 
Ils hasardent pourtant de se trouver en guerre; 

' Tbipot à leur côte marche plus hardiment, 
Stur-sa bande et sur lui Ton frappe vainement ; 
Tous sont vastes de corps , mais tous noirs et tous sales , 
Tous craignant en trois lieux des blessures fatales. 
Paume ' qui, dans le Styx, en naissriut' les plongeia, 
Par le vouloir des dieux ces trois lieux négligea ; 
Grilh, dedans et trou^ qui, dans notre manière, 
Sont le bas du plastron , les reins et la visièi^'. 

JPU bord de celte mer , qui paroît ^ à nos yeux , 
Quand avec la lunette on voit k lune aux cieux , 



* De soldats, diaphanes et trans|>arents comme ceux 
qu'on voit aux verrières des églises. Us sont conduits par 
Diaphane , leur chef ,! qui est la cinquième rime. 

' Sixième rime. 

3 La paume ayant produit le tripot, elle est prise ici 
pour sa mère. Le reste est une allusion ila &ble d'Achille 
qui fut plongé dans le Styx par Thétys sa mère, ce qui 
le rendit invulnérable. Mais comme elle le tenoit par les 
pieds, son talon n'entra point dans l'eau^ c'est pouiquoi 
il pouvoit être blessé en| cette partie. 

4 n faut se souvenir que toutes ces troupes viennent 
du royaume de la lune. Le poète fcipt gue Chabot,,^ 



rient la gent maritime, à fhoe môl^thiel^ie^ 
Du troupeau de Protée engeance incestueuse * 
Os font peur au regard, et leur prince TïaboL 
L sur un corps humain la tète d'un chabot. 

Les cydopes noaveaux sous leur géant ^ Pr€fàrie{ 
Habitants de la lune en dépit de Diane , 
Font le huitième gros, et marchent en ces lieux, 
Méprisant fièrement les hommes et 1^ dieux. 

Six corps restent encor: l'un le peuple des craches^ 
Portant sur leurs cimiers des panachr s d'autruches ; 
Cette gent est Êintasque, et leur chef ^ Coquemart , 
Abandonné des siens fait souvent bande à part. 

La troupe qui succède est pesante, et setreuve 
Couverte richement d'armures à Tépreuve. 



est la septième rime,et tous ses soldats, sont des hommes 
monstrueux i tète de chabot; qu'ils habitent proche de 
cette mer, qu'on voit on qu'on croît voir dans la lune 
avec les lunettes de Galilée-, qui sont nés dans l'infâme 
société des hommes avec les monstres marins qui com- 
posent le troupeau de Neptime,et dont la garde est com^ 
mise à Pïotée. Voiles Homère, en son Odynëe, liv. IV, 
et Virgile en ses Gébrgiques, liv. IV. 

' Huitième rime. 

^ Le peuple des cruches est conduit par Coifuemart, 
^ui est la neuvième nme. Il fait souvent bande k paît , 
parce que d'ordinaire les coquemarts sont auprès du &u 
><uls , et fort éloignés des cruches. 
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Jaquemjlrt ' li$ conduit, et chacun au)qur31ini . 

S'estime fort heureux 4'être ^ «nné comme lui. 

Deus } barSes vont après, qui, grande^t et hideuses , 
Mènent deux hataillons de barbes belliqueuses ; 
Ainsi qije Dom-Qujchot 4, elles portent bassins. 
Et paroisscnt de loin barbes 4^ capuci|is. 

EsFiH, débris s'avance, et, sanis ordile * ^gs^rée. 
En cravatte combat sa troupe séparée. . 

Puis le dernier de tous marche le beau ^ lambris' 
Son(harnois est partout bruni dV de gri^id prix. 
Il est environne de troupes romanesques, 
De visage et de port ëtran^emeot g|X);esque9. 

Tels sont des bouts-rimés les chefs pleins de forent , 
Le nombre des soldats donne de la terreur ; 
Moins épaisses vo|t-on sortir de leurs tanières , 
Aux travaux de Tëté , les ibui^nis ménagères , 
Et de leurs cris confus , et du bruit des clairons , 
fifauteuil et Vaugirard tonnent aux environs. 

l*. Dixième rime. 

9 Ondit» armé comme un \<^uemart^ 

^ Barbe fait W onzième et la treizième rime. 

4 EUes sont armées comme Dom Quichot, quïind il 
prît le bassin du barbier pour Farmet de Mam|}rin, Voy, 
•on Histoire, i.'« part, c. i6. 

5 Cela est fort propre à à4bris, qui e$^ 1^ Soozièmf 

A .Qttatorsièiiie ripier 
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CovTAE eux d'autre côté, va le poëme épique, * ^ 
Ânne superbement d'armures ^ à Vantiqae. 

L'Ode , Varmet orné de ^ myrte et de laurier, 
D'un air noble et charmant suit ce fameux guerrier. 
Les Stances vont après, et cette troupe brave 
A sous divers barnoi^ le port galant 4 et grave. 

FoBaii(DAm.Efaa^ ^ grands rois , mais toiujours malheureux 

Foulant av^ oi^cil un cothurne pompeux , 

Marche sévèrement le poëme tragique , 

Suivi de son cadet le poëme comique , 

Mais condamnant pourtant ses entretiens moqueurs, 

Et traînant après soi cent et cent braves chœurs , , 

La plaisante chanson y YEiégie amoureuse. 

Et la double satire ^ , ou sévère, ou railleuse, ^ 

. ' Les grotesques de lambris. 

^ L'armure à l'antique est attribuée au poëme héroïque, 
à cause de, la gravité , qui fait xnâme que les façons de 
parler anciennes y ont quelquefois bonne grâce. 

^ L'amour et la guerre , qu'on désigne par le myrte et 
le laurier, sont également propres à l'Ode. 

4 Le caractère le plus ordinaire des siances lest d'être 
galantes et sérieuses tout ensemble. 

^ Le poëme tragique représente toujours les malheiAï 
des rois et des princes. Le' cothurne éloit la chaussure des 
anciens^ lorsqu'ils représentoient des tragédies. Ils en 
prenoient une autre plus basse et moins riche pour la 
OQimédie. Les chœurs sont particuliers à la tragédie. Ici 
en les appdant braves, on joue sur le mot de chœurs. 

^ La satire peut avoir deux caractères différents, ou 
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Les madrigaux ' polis, lés légers impromptus y 
Font front en divers lieux , de leurs armes vêtus. 

Ai7 sonnet ^ difficile est Vépigramme jointe ; 
Tous deux accoutumés à frapper de la pointe. 

V 

I 

Ev un grand bataillon vont les aventuriers ; 
Ces vêts se sont entre eux nommes ^ irregulierSj 
Inégaux par le nombre , inégaux par la taille', 
Rraves, mais combattant sans ordre de bataille. 

Enfin , cQ (pie la Franche admire de bons venf, 
S'jr trouvent tous rangés en des postes divers^ 

CHANT TROISIÈME. 

t 

Mais Dulot cependant, pour terminer la guerre/ 
Laisse sur le Sonnet 4 tomber son cimeterre, 

I 

de déclamer sévèrement contre le vîoe, ou de le rendre 
\ ridicule. 

'La politesse est très propre aux madrigaux, et la 
légèreté aux impromptus qu'on fait sur-le-champ, et 
qui passent comme des éclairs. 

^ Le propre du sonnet et de Vépigramme est de finir 
paf quelque trait suLlil. 

^ Les vers irréguliers, comme ceux de l'Epitre de feu 
M. de Voilure à M. le Prince , et quelques-uns de l'au- 
.teur même, qui sont imprimés dans ce volume. 

4 II y a apparence que le sonnet est mis le premier à 
cause qu'on ne faisoit presque que des sdnnets sur dès 
bouts jfimé» 
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Ue Sonnet étonné branle sur ses ^ tercets, 
Mais il prend sa reranche avec pareil succès. 
Dubt, atteint du coup que le ionnet \u\ donne ^ 
Chancelle par trois Ibis, et son camp s'en étonne ; 
Mais il se raffermit , et d'un bras sans égal, 
Jnsques dessous les dents il fend un madrigal. 
Le madrigal sans force , et plus froid que la glace , 
Tombe d'un coup si rude étendu sur la place. 

IiES autres madrigaux ^ animés du danger, 
Se jettent sur les pots afin, de se vengcTr; 
Ils en cassent le haut , ib en cassent les anses , 
Et de coups redoublés ils leur ouvrent lès pauses. 

Capot vient au secours, et crxiEuit : C*est assez ^ 
'traîtres , vous payerez , dit-il , les ^ pots cassés, 
Les^ rois vont devant lui; mais le posme épicfue 
Les arrête , et d'un coup perce le roi de pique. 
U charge encor capot y qui perd les étriers , 
Et tombe entre ces rois qui sont faits prisonniers. 

Il attaqufi chicane , enflé de sa victoire ; 
Soutane 4 à son secours pousse sa bande noire ; 



' Les tercets du sonnet sont les six derniers vers qu'on 
divise en deux parties, cbacui^e de trois vers. Branle sur 
ies tercets ; c'est ù mon avis comme s'il disoit : Branle 
sur ses élrifrs du grand coup qu*il a reçu, 

' C'est une façon de parler proverbiale dont l'appli* 
cation est très ingénieuse en ce lieu. 

^ Les quatre rois de cartes dont il a été parlé. 

4 La soutane vient au secours de son 
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Files frappent cent coaps en un même SSoment, 

VEvitfue les I méprise , et rit amèrement 

Plus ferme qu'un rocher qui présente sa tète 

A Teflbrt violent d'une rude tempête, 

L'écu soutient leurs coups sur son bras qu'il roidit. 

Et l'acier repoussé vers les cieux rebondit ; 

Il lûche son ' épée ; et, d'une main guerrière, 

Il prend par le collet chicane prisonnière. 

Le lâche procès fuit, jetant par les chemins, 

Afin de mieux courir, et sac et parchemins, 

Jusqu'au bord de la mer Ta cette gent maudite. 

Et le ^eul Océan peut arrêter sa fuite ; 

Aux rives où la Seine à Téthys ^ fait la cour, 

C'est là que de tout temps procès fait son séjour. 

Soutane, sans secours, maudit sa destinée. 
Et comme sa compagne elle est emprisonnée* 

Lus /m/7rom/9f £15 ailleurs voltigeants et courants. 

Du corps de diaphane éclaircissent les rangs. 

Diaphane lui-même est brisé comme verre. 

Et sous un impromptu donne du nez en terre. , 

Dulot voit ce désordre , et &émit de dédain , 

Il renverse un quatrain , un sixain , un dixaiaj 

Vrôfane^ fait tomber la plaintive élégie i 

filais 4}uoique de son sang la terre soit rongie, 



i' Comme des choses fort au-dessous de lui. 
'Il faut coiicevoir cette épée à son bras avec um 
chaîne. 

^ La l^QTmspàk, 
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I^e coup n'est pas mortel , et ce lâcheuic état , 
Sans 1 oter aux amants * , la met hors de combat. 

Les monstres ^ de la mer poussent la codnédie^ 
On la voit en danger , mais Vode y remédie ; 
Elle les taume en fuite, et Seine sous son ûot 
Les cache «rec leur chef à tête de chabot. 

Deux chansons^, d'un bel air, sur de vîtes alfanes, 

Lwirs notes à la main ^ attaquent les profanes , 

Kt pour rendre le chef et les géants vaincus , 

L'une invoque l'Amour 4, l'autre invoque Baccitus ; 

Profane s'en indigne , et vomit cent blasphèmes ;. » 

Je voudrois que ces dieux ccnnbattissent eux-mêmes ^ 

Dit-il, ils en mourroient ces deux lûches garçons, 

Qui , chez moi , comme vous ^ passent pour des chansons^] 

Il dit , et de ses mains menant sa lourde masse, 

Un coup horrible et fier suit sa fière menace } 

Ce coup est détourné 'par Oie votdoir des dieux , 

Qui punissent l^orgueil de cet audacieux. 

Il tombe' terrassé par leurs divines flèches , 

Qui dans son bataillon font de sanglantes brèches. 

-~- ^ , • ■ ■ ■■* — ■ 

' A cause qu'elle r4'est pas propre à décrire les actions 
milit'iires. 

^ Les hommes a tète de chabot , dont il a été parlé. 

' Armées de notes de musique. Alfttncs est un mot 
italien qui yeut dire cavales de gtande taille, déchargées, 
et propres h la course et à la fatigue. 

4 L'amour et le vin sont deux sujets ordinaires des 
chansons, 

^ C'est un discours digne de Profane. . 
3. * ao 
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Ici Vun va ptr terre , et U , d etonnement , 
Ii*aiitre n'a plus de laains , ni plus de mouYemcnt , 
E^ deux foibles chansons , ô force souveraine ! 
Lés prennent prisonniet% , les mettent à la chaÎDQ : 
' Apprenez , 6 mortels, de leur témérité, 
Le respect que l'on doit ù la ' Divinité. 

Comme on voit les essaims abandonner les ruches. 
De m^e en un instant le bataillon des cruches 
Se vient rendre au sonnet , et trahit son parti ; 
Coi^uemart quitte encor le graiid fik '■* du Herty ; 
Le sonnet le reçoit, les met sons bonne garde, 
Et comme des GO({uins tout le camp les regarde. 

L'ÉPIQUE cependant, presque (%al au dieu Mars^ 

Comme un noir tourbillon fond sur les jaquemarts i 

Il y fond à propos, car leur troupe hardie. 

De massacres cruels ^ troubloit la tragédie. 

Ses derniers vers gisoient , et des coups de leur flanc, 

La plaine se couvrit de longs fleuves de sang[ : 

Eii vain les braves chœurs 4, comme guerriers fidèles, 

TâcLoient à de'tourner ces atteintes mortelles ; 

De leurs corps en cent lieux les champs étoient jonchet. 

Du bataillon tragique ils étoient ^ retranchés. 

\ 

' ' Allusion au vers de Virgile : 

Discite justètiam monitij et non iemnere Div9S, 
* Dulot. 

^ Les massacres sont propres à U tragédie. 
4 II en a été parlé ci-dessus. 
' On retranche aujourd'hui les chœtirs d« nos tragédies.' 
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Âli ! s'écria ï épique ^, ah ! canaille iiihaxnaine,' 
Oser devant ires yrux ensanglanter la scène ; 
Vous transgressez la r(3gle , et vous mourrez au£si , ' 
6a colère redouble en discourant ainsi. 

Il frappe Jaquematt , Tefict suit la menacé,, 
Sur le haut de l'armet tombe la lourde masse. 
Jaquemart ^ous ce coup trébuche en un moment; 
Tout 8ÔQ peuple reçoit un même tinitement, / 
Avec le même bruit qu'aux forêts éloignées 
Tombent les chênes vieux sous Teflort des boignéety 
Et vite comme ou voit sous la faux de Cërès , 
Tomber les épis mûrs sur les dos des guérels. 
On seconde Y épique , on les saisit sans peine , 
Et Ton les charge tous d'uue pesante chaîne. 

Mais les barbes encor, et débris^ et lambni, 
Combatloient fièrement près des murs de Paris, 
Contre les barbes vont mille stances nombreu^s ; 
Tout fait jour à l'efTort des stances valeureuses. 
Et les barbes partout tombent à grande monceaux , 
Sous l'effprt des rasoirs ^ , et lefTort des ciseaux. 

Des vers irrégutiers qui combattent en foule 
Le bataillon épais vers le débris se roule ; 

W I. I I ■ I »i II ■ I I I II I ■ 

' Les règles du théâtre défendent d'ensanglanter la 
icëne, c'est-à-dire, de £iire tuer personne devant les 
^eux du peuple : , i 

Nec pueros coram populo Medea trucidet, 

HoBÂCE , Art Poétique. 
^ Les setiles armes propres contre des barbe». 

I 
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Le débris est Uié , ses soldats morts oii pris , 
Et rien ne reste plus de ce vaste débris. 

liAMBRis, qui voit des siens bâter mal les aflàîres. 
Se rend lui-même enfin, ûdt rendre ses ' chimères y 
|A.près avoir joncbé la campagne de corps , 
Et signalé son nom par le nombre des morts. 

AitfSi les braves vers, pleins d'honneur et de gloîrs, 
^Après un long combat obtiennent la victoire. 
Mais que devient Dulot ? vous le pouvez savoir 
Demain à Fautre ^ chant: bon soir^ seigneur, bon soîrJ 

CHANT QUATRIÈME. ' 

L'a renommée alors bat des ailes , et vole , 

Parlant de ce combat de l'un à l'autre pôle ;: 

Les bons vers sur-lc->champ rendent grâces aitx dieux « 

Et poussent jusqu'au ciel leurs chants victorieux. 

O5 enterre les morts , et puis on délibère 
Ce que des prisonniers il est juste de ùàre; 
On va tout d une voix à leur faire merci , 
Puis pour la sûreté l'on en dispose ainsi : 

On condamné chicane, afin d'être punie, 
A passer chez ^ Basché le reste de sa vie, 



' Les grotesques des lambris dont il été parle'. 
^ Imitation des vers par lesquels l'Arioste" finit d'or- 
'dinaire ses chants. 

^ \oj. Rabelais, liv. IV, ch. 12 et sulviints, où il 
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Cm Trudon, maître' Oudart, et les autres valets, 
La froissent chaque jour à coups de gantelets. 

Ponm Favare ' capot ^ on consent Bien qu'il vive, 
Éloigne des combats d'une façon oisive , 
Sans se mélor de rien que du jeu du piquet , ^ 

Et sans oser jamais parler de perrotjuet. 

Oh condamne soutane à servir " Li justice , 
Et le crotté pédant ^ et l'homme à bénéfice. 

Pabtout dans la cité le» tripots ' dispersés, 
Et de cris et de coups incessamment poussés , 
Sous la loi d'un Naquet 4 que le monde baflbue , ' 
Servent de passe-temps au peuple qui se joue. 



Du làcbe coquemart \e» soldats enchaînés, 
Dans touteç les maisons esclaves sont donnés ; 
Comme insensiblement on tâche à s'en défaire | 
Partout on les destine au plus vil ministère , 

raconte d& quelle sorte on recevoit les Chicanoux chez 
le seigneur de Basché. 

' Le terme de capot ne peut guère être d'usage qu'en 
parlant du piquet. 

^ Servir la justice est dit là comïne une espèce de pu- 
nition , de mième que servir le roi en ses galères. 

^ Il y a des tripots dans tous les quartiers de Paris. 1J 
faut remarquer que touteâ ces punitions sont décrites par 
figure comme présentes, bien qu'elles ne doivent être 
exécutées qu'après, ainsi qu'on le voit par la suite. 

4 Le marqueur, c[ut ûit la loi dao^ le jeu de panme.' 

20.. 
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Allant puiser 3e l*eaa, si souvent ils y vMif , y 

Qu'avec le coquemarl * la cruche enfin se rompe 

GoHTBC les jatfuemarts y la sentence publique 

yeut qu'on venge les morts du bataillon tragique ; 

Mais si cruellement , qu'à la postérité , 

Xjs monde en le voyant en soit épouvanté. 

Chacun s'en reposant sur le poème épique. 

Qui des endiantements a toute la pratique, 

H jette sur leur tète un redoutable sort. 

Tel qu'ils sont tous ^ débout, et que pas un ne Hort, 

Et Phébus et sa sœur roulent dans leur carrière. 

Sans que pour sdmmeiller s'abaisse leur paupière , 

Et l'aurore au matin, ni vesper vers le soir, 

Kl les astres la nuit ne les verront s'asseoir.' 

Tout arme conune il est , chacun fixe demeure , 

Tremblant de la terreur de ne pas frapper Theure, 

Et de ne marquer pas le temps sur le métal, 

Où de l'enchantement le tient le nœud fatal. 

La peine de Sysiphe , et celle de Tantale, 

A cet étrange mal ne ^t jamais égale. 

Leur chef sur le sommet ^ de Saiut-Paul attaché, 

Par nul e^rt humain n'en peut être arraché. 

lAi , du chaud violent, . et des âpres froidures , 

£^s vents et des oiseaux il souâbe les injures. 



' Le proverbe! dit : la cruche va si souvent à l'eau 
qu'enpn elle ^ demeure, 

^ Debout comme un jaquemart, 

^ Ï/O iafpemm de âaintrFaal, célèbre à Pari», . 
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LtAMBBiS , malgré son or, sa poujpi'e et soq azur, 
Se trouve pour jamais garotté ' contre un mur; 
Sphynx , ëlëpbants ^ , dragons , béliers ailés , chimères , 
Cbiens , sirènes , grifibns , monstres imaginaires , 
Dont la double satire a reçu tant d'ennui , 
Y sont sous mille clous arrêtés avec lui , 

Le resté des captif sortant de leurs misères, 
Passent en divers corps pour rimes ' ordinaires, 
Sur peine de mourir , ou d'être renfermés, 
Si jamais on les voit servir de bouts-rimës ; 
Lors tout marche à Paris, et chacim se disposât , 
Comme on vient d'arrêter, d'exécuter la chose ; 
Tout triomphe , traînant les captifs enchaînés , 
Prêta de sentir les maiix qui ledr sont destinés. 

ViviQiTE alloit entrer, quand soudain la merveille 
D'un tumulte imprévu vient frapper son oreiUe. 
Il voit un grand guerrier se retirer pressé, 
Et des coups et des cris du vulgaire amassé. 
Cent pierres et cent dards lui fondent sur la tête ; 
Son faamois en cent lieux soutient cette tempête ; 
Mais le fier la dédaigne , il se tourne souvent , • 
La tourbe qui le craint (uit ainsi que h vent 

X Les lambris sont toujours attachés contre les murs . 

^ Les grotesques des lambris dont il a été parlé. 

3 Allusion à ce qu'on fait des soldats qui se sont ren* 
Sus , et qui prennent parti d«ns les troupes du vainqueur. 
Parmi les autres rimes , il y en a quelques-unes plus prO' 
près que les précédentes à passer gouit dfiê rimes ordi* 
naaes^c^mofi DébrU , Profanes, 
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Tel qu'au fort de l'ëté, lorsq[ue la caDicule, 
Tarissant les ruisseaux , fend la terre et la brnlc ; 
Un mutin enragé , terreur des villageois , 
Encor qu'il soit frappé de cent coups à la fois , 
S'il tourne , fait cacher la gent foible et peureuse 
Devant son œil brûlaât et sa dent écumeuse : n 

Tel et plus furieux le guerrier redouté , 
Chasse d'un seul regard le peuple épouvanté. 

L* ÉPIQUE le regarde, et l'admire, et s'avance^ 
Et pour le secourir déjà branle sa lance; 
Quand il oonnoij; Dulot, qui, rempli de fureur, 
Porte dans ses regards la mort et la terreur. 

Ce révolté, voyant la bataille allumée. 

Et le s^rt malheureux menacer son armée , 

Par raison , non par crainte, en est soudain sorti , 

Pour aller dans Paris soulever son parti, 

Mais du mauvais succès tout son monde s'étonne ; 

Chacun le craint, le fiiit, se cache, et l'abandonne. 

Ses plus grands partisans blâment les bouts-rimés , 

Et par eux contre lui les gens sont animés. 

Tout s'arme, tout l'attaque, il marche plein d'audace, 

Et comme un fier lion , quitte à peine la place , 

Hors des portes pourtant il est enfin jeté 

Par les vieux pal^idins qui gardoient la cité. — 

Rondeaux, Lais ' , I^riolais, Virelais et Ballades ,- 

Le peuple suit , ruant pierrçs et bastoimades. 

w 
* U les appelle vieux paladins, parc» que ce sont lea 
vieilles sortes de poésie de nos pères , dobt quelques-imci 
<|nt été renouvelées en noUre siècle. 
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L'ÉPiQrrs lé retient, et dit : N'avancez pa», 

La mort de Tinsolent se doit â notre bras ; 

L'un sur l'autre à ces mots également s'élance; 

lis brisent leurs deux bois d'égale violence, 

Et de cent coups après cru^ et furieux , 

Le sang sur leur barnois ruisselle en mille lieux. 

Bulot porte un grand coup qui doit finir la guerre J 

hépicfue sous le faix glisse et tombe par terre. 

Le camp épouvanté fait alors mille vœux ; ' 

Mais Yépi(f^e, soudain se levant tout bonteuiz, 

Sur le 6ront de Dulot ramène son épée ; 

Son casque qp est ouvert , sa trame en est coupée f 

Ses yeux soni obscurcis d'une étemelle nuit, ^ 

Et son ame en rimant ' sous les ombres s'enfuît' 



''^'^''^*^^''''^•*'•^*■^•*^^'•*'H^>**^**^'^•^>^^^^%^<^^ 
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*<M«. 



J E veux au pied de Parnasse, 
Contre tout poète errant , 
Soutenir en combattant , . ** 

Qii'Amynte a meilleure grâce, 

Ki que le rossignol quand il plaint sa disgrâce , 
Ni que les muses en chantant, 

I^ que les fières sœurs de l'empire flottant : 



* Allusion au dernier vers de l'Enéide , 
\ Vjtacjue cum gemitu fugii indignata sub umbratu 
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Que de toutes les voix sa voix est la plus digne 
De Êdre de nos cœurs mille amoureux larcins; 
Et qu'enfin, pour l'entendre, on quitteroit un cygne 
Abandonné des médecins. 

r 

QuAVD j'entendis parler de vos divins appas, 
Il me prit de vous voir une si forte envie , 
Que, bien qu'on m'avertît que j'ailois au trépas. 
Je n'ai jamais été si vite de ma vie. 
Enfin!, je vins, je vis, mais je ne vainquis pas^ 
Vost yeux le savent lûen , Sylvie. 



A UNE FEMME INTERESSER 

Je vous donne avec grand plaisir 
De trois présents un à choisir. 
La belle , c'est à voqs de prendre 
Ccdui des tiois qui ptus vous duit; 
lies voici , sans vous fiiire attendre: 
Bon jour j bon soir , ti bonne nuit. 



HADRIGAi; 23() 
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*>^>^^ 



J'ai mal doran là nuit passée^ 

Je me sens rflme embarras^ 

Du souvenir d'une beauté f 

Je me trouve le teint tout bléme; 

Vous verrez 2i la fin que j'aime. 

Mais j'y suis a&sez résolu , 

Puisque deux beaux yeux l'ont voulu : 

Ils ont entrepris ma défaite, 

Eh bien , leur volonté soit faite. 



Chansons 



JjE teint vermeil qu'a l'Aurore au matin 
Près votre teint semble mourant ed pâle : 
D'Aurore avez le nom et le destin , 
Et aun vieillard la couclie maritale : 
Or, pour vous rendre à cette Aurore e'gale^ 
Si lui vouliez ressembler de tout point i 
A vous faudroit recevoir un Céphale ; 
Mais le mal est que vous n'eb voulez point 
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AtJTBS. 

A UNE DAME SUR SA PALEUR. 

Rose d'été, qui la pourroit trouver 
Sur votre teint , ce sëroit bonne affaire j[ 
Mais le pis est que sommes en hiver, 
. Et c'est un temps aux roses fort contraire* 
Si le vermeil pourtant est nécessaire 
Pour embellir votre teint blanchissanfy 
Dites toujours : J'aime ; c'est chose claire | 
Quft le dires toujours en rougissant. 



I 



V 



SCARRON. 
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REQUÊTES. 



4 MONSB^GHEUB ^ 

LE CARDINAL DUC DE RICHELIEU, 

•!■ Bis-HinMBLXMS5T VOUS présente requête 

Uo qui n*a pas beaucoup Tesprit en fête,. 

Car de fortune il est trop mal mené : 

Fils malheureux d'un père infortuné,. 

Paul, fils de Paul , à qui le nom d'Apôtre 

SieH pa^intenam bien^juieux qu'à pas un autre ; 

Car le bonhomme avec son hocqueton » 

Se voit rëduit à besace et bâton. 

graçd prélat , des hommes le plus sage , 

Etonnement et gloire de notre âge , 

Je ne dirai, car ce n'est pas assez , 

Prélat , passant tous les prélats passés : 

Car et passés et présents tous ensemble 

Vous surpassez de beaucoup, ce me semble. 

Mais je dirai , cardinal généreux, 

Par qui 1a Francft «at un Èutx heureux, 

De l'Éternel la bonté souveraine 

De tels que vous ne fait à la douzaine. 

Comme en vous seul libéral il a mis 

Tout ce qu'il donne à ses plus chers amis , 

Las ! en moi seul rigoureux il assemble 

Tous les malheurs qu'on peut avoir ensemble, 

3. ^21 



^^a; SCARRON, 

Kn peimêttant ^*il me soit avena 
Mal dangereux, puisqu'il est si coimtC : 
Et clxose autant dangereuse tenue, 
Bien qu elle soit mieux que mon mal connue « 
C'est pauvreté , qui perd tous les esprits, 
Et tous les corps quand par elle ils sont pris. 
Elle me prit lorsque mon pauvre père, 
Qui de vous seul tout son salut espère, 
Prit certain mal qu'on prend au parlement, 
Et qu'on ne prend ailleurs aucunement 
Ce mal,, nionmié le »èle Ides enquêtes, , 

Fait aujourd'hui grand mal à bien des têtes : 
' Et croit celui qui s'en trouvé entaché 
«Que trop parier ne fut jamais pëché, 
Et n'est rien tel que monter en tribune, 
Pour discourir de la chose commune. 
Depuis ce temps mon père , ce dit-on , 
Crut qu'il falloit faire un peu le Caton. 
Quatre ou cinq fois maudit soit sa harangue 
Que langue fit, et dont punie est langue ; 
Car je -crois bien que depuis ce temps-U^ 
Fort peu de quoi mettre sur langue il a ; 
Et moi, qui suis fils aîné de mon père, 
page préciput j'ai part en sa misère. 
o o».uix/t< , <î»]o l'aîné , Bîtaux , 
Votre parler nous cause de gi auds judUA ^ 
S'eussicz été toujours harpocratiques , 
Pas ne seroient les deux Pauls famélique», 
Ni Paul majeur ne seroit comme vous 
Loin de Paris contraint de planter choux, 
Ni Paul mineur, malhem*eux cul de jatte, 
'D'importuner le grand porte-écarlate.. 



REQUÊTES, 243 

O gjranid Armand, plus grand que n'est k bniît 
Qui He vos faits est le plus noble fruit , 
Si vous avez fait quitter la campagne 

Au roi tanné qui commande en Espagne, 

MoD père , hélas ! qui vous crie merd , 

La -quittera si vous voulez aussi , 

JSt reviendra sans mulet ni bagage, 

Un seul saint Paul âisant son équipage^ 

Droit à Paris boire à votre santé, 

Car vous l'aurez , certes , bienmérité. 

Quant est de moi , qui n*ai plus que la langue , 

Je voudrois bien vous faire ma harangue; 

Mais je ne puis marcher nfi peu , ni prou , 

Ne remuant ni piedsi, ni mains, ni cou. 

Ce, monseigneur, considère, vous plaise, 

Tous par qui seul je puis être à mo4 aise, 

'Avoir égard que l'apôtre Scarron , 

Bien que son nom rime au grand Montoron , 

N'est pourtant pas riche à la montoronne, 

Ains un vieillard que misère environne, 

Et que misère enfin accablera; 

Mais si Dieu plait, votre éminence aura 

Gompission d'un vieillard misérable , 

Qui fut plutôt malheureux que coupable. 

Permettez donc que ses membres vieillis 

Soient vus encore dessus les fleurs de lis , 

Vous lui rendrez , certes , un bon office } 

Et si vouliez que'j'ous^ un bénéfice, 

Ceci soit dit seulement en passant , 

Je n'en serois, certes, méconnoissant ; 

Car être ingrat ne fut jamais le crime ' 

De nv>i qui suis pauvre en tout, Lors qu'en rima 
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C'est, 'en françois, à dire qui n'ai rieïi. , 
Donnez-m'en donc , ce faisant ferez bien. 
Fait à Paris ce dernier jour d'octobre , 
Par moi, Scarron , qui malgré moi sui« sobfe» 
L'an que l'on prit le Êimeu^ Perpignan) 
Et sans'canon la riUe de Sedan ^. 



A LÀ RËINE-MËRE. 

II DEMAVDB A £TB£ SOH MAIXDE EM TXTBE D*OfFÎCB.' 

A la plus pleine dé vertu 

Que jamais le royaume ait eu , 

La meilleure reine du monde, 

En qui toute sagesse abonde , 

Un petit poëte suranné, ' 

Soufirant toujours comme un damné i 

Et qui bien souvent la dent grince , 

Car bien souvent douleur le pince, 

Ose aujourd'hui bien humblement^ 

En forme de remerciment^ 

Offrir petits vers ridicules. 

Plaise à Dieu qu'ils soient sans maculet| 

Puisque l'auteur les façonna 

Pour dame qui macule n'a ! 

Çâ , venez donc û moi , ma musé, 

iVenez , ma petite camuse, 

Dont le nez n'est. pas aquilin; 

Venez à pas de Trivelin , 
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Avec broiièqwQ» à sonnettes, 
Ht vos meilleures castagnettes;'' 
Mais venez donc en ]peu de temps ^ t 

Car j'enrage lorsque j'attends, 
Et rhonneur d'exercer xna veine 
Pour cette incomparable reine , 
Me rend le courage aussi fier 
Que. si j'étois un: financier. 
Honteuse , vçus n'osez peut-être 
Devant telle reine paroître. 
Demeurez donc en votre mont, 
Où toutes vos autres sœurs sont 
Réduites h filer guenouilles , 
Et ne vivre que de grenouilles, 
Et de salade de cresson , 
Tant jours de chair que de poisson , - , 

Que siu- les bords.de rHippocrène;^ 
La très-bonorable fontaine ,' 
yous trouvez pour vous substanter^ 
Et la maie faim ëlviter ; 
Depuis que k grapde éminence, 
Qui tant eut et laissa finance , 
Est en Sorbonne , «u s^îl ne 'dort , 
Il pourra s'ennuyer bien fort ; 
Mais chaque mal a soQ x^mèdfi ^ 
Et j'espère que , sans votre aide , 
Celle même pour qui j'écris 
Peut toute seule à naes esprit» 
Communiquer tant de lumière. \ 

Que dessus si riche matière 
Je ferai des vers à foison. 
Et vraiment c'est bien U raisooi, 
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Car cette reiiie sans seconde, 
Qvd ^t du bien à tant de monde , 
Et qui veut bien m'en faire aussi , 
Entend que mon corps raccourci , 
Pe tous les corps le moins mobile , 
Jfe soit plus corps d*homme de ville , 
Biais qu'il soit corps d'homme de Cpur» 
Grâces à la dame d'alour , 
Qui , sans en être conjurée , 
M'a cette grAce procurée. 
Mais peu de temps j'en jouirai, 
Car, hélas ! bientôt je mourrai. 
Je vois la mort qui me muguettei 
Et qui pour, me ravir me guette. . 
0u bientôt son grand dard rouilla 
Dedans mon sang sera mouillé. 
Mais cette camarde est bien folle | 
îl ne faut qu'une croquignolle| 
Coup d'épingle ou de camion; 
Enfin, la moindre lésion 5 
Sans faire jouer la rapière, 
Peut me loger dans une bière , 
Comme elle fit ce raaitre Jean , ^ 
Plus renommé que le grand Pan , 
Et qui, nonobitaut pia requête ^ 
Encore bien qu'il lui fit fôtei, 
Laissa finir ses tristes jours 
A mon père entre Amboise et Tpori,- 
Mais tant parltr de {unéraille 
N'est pas un langage qui vaille , 
Même en cet agréable temps 
QWî.tOHs les peuple» sont «pptegtf 



REQUÊTES. 247 

De vons voir , ô l'honi^ear des reines 1 

Régir de cet État les r^neg , 

Et régner sur ^ volontés 

Par vos ineffables bontés. 

O ^e quiconque en Dieu se fonde 

Fait bientôt voir à tout le monde 

Que sans lui riionune ne peut rien ^ 

Et que je me confinne bien 

Par l'état heureux où vous êtes , 

Et par tous les biens que vous j&itcs, 

Que t6t ou tard la piété 

Trouve son loyer mérité/! 

Quant & ce qui touche mpi-méme, 

Sachez que la bonté suprême 

Vous guerdonnera largement 

Pour m'avoir donné logement, 

Car en ma petite personne , , 

O reine aussi belle que bonne , 

yous fonderez, en la logeatnt, 

Un hôpital pour peu d'ar^nt^ 

Car je pense avoir , oe me semble , 

Tout ce que peut avoir ensemble. 

De grands maux, curables ou non, 

Un hôpital de grand renoxq;. 

Par exemple, paralysie, 

Yen ai , mais de la mieux choisie ; 

De fièvre , toujours quelque accès \ 

De rhume , toujours par excès , 

Des yeux je ne vois qiiasi goutte ; 

Aux jointures |*aj toujours goutte |^ 

Aux ner& souvent contorsion^ 

Et partout ailleuinQiijzion, 



N 
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Il est vrai , je n*ai point d'ulcères | 

Mais je ne m'en tourmente guèresj 

Un jour peut-être j'en aurai , 

Et bien plus que je ne voudrai. 

Tous ces maux font qu'aujourd'hui )*os4 

Vous importunet' d'une chose ; 

Ce n'est pas d une donaison , 

Mais d'avoir en votre maison , , 

Bien que je sois un peu maussade, 

L'honneur d'être votre malade. 

De cet office si nouveau , 

Votre train sera bien plus beau ; 

t)utre qu'aucun roi de la terre , 

Tant en la paix comme en la guerre, 

Jamais par un tel officier 

Ne s'est fait servir par quartier. 

Si vous accordez ma demanda, 

O reine de vertu très-jgrande S 

Je n'aurai pas peu de fiertf^^ 

D'être de votre majesté 

Le très-obëissant malade* 

Mais pourtant je me persuade , 

Quoique la gloire d'être à vou$ 

Soit un bien préférable à tous , 

Que de cette charge nouvelle ,' 

Que pour moi je trouve fort belle | 

Personne ne s'empressera , 

Et -que c'est moi seul qui l'aura' 

Tout le temps de nia triste vie , ^ 

Sans que personne en ait epvie/ 
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ÉPITRE. 



A MONSIEUR SARRASIN. 

Mon voisin « 

Cher ami , ' 

Qu'à demi ' 

Je ne voi ; . 

Dont ma foi 

J'ai dépit * 

Un petit; 

N'es-tu paâ 

Barrabas ? „ 

Busins ? 

Phalaris Z 

Ganelon 

Le félon ?■ / 



De savoir 
Mon manoir 
Peu distant I 
Et pourtant 
De ne pas 
De ton pas , 
Ou de ceux 
De tes deux 
Chevaux gib 
Mal nourris t 



/ 
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y venir 
Réjoiiif 
Par tes dits 
ÉbauditB 
Un pauvret 
Trèsmaigret, 
Au col tors, 
Dont le corps 
Tout tortu^ 
Tout bossu ^ 
Suranné , 
Décharné t 
Estrédait, 
Jour et nuit 
Asoufirir, 
Sans guérir, 
Des tourments 
Véhéments ? 
Si Dieu veut, 
Qui tout peut 9 
Dès demain 
Mal S. Main 
Sur u peau 
Bien et beau 
S'étendra , 
Et fera* 
^Tout ton diir- 
Convertir 
En farcin : 
jCors malsain! 
Et pourri , 
B)tn mam 
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Tuserafi, 



\ Et verrai 

Si f ai tort 
D'être fon 
Enëmoî 
Contre toi 
Mais pourtant. 
Repentant 
Si tu viens 2 
Et te tiena 
^ Un moment 
Seulement 
Avec nous, 
VMon eourroux 
Finira, 
£t caetera; 



STitNCES. 



A LA REINE. 

ScABBOV, par la grâce de Dieu, 
Malade indigne de la reine , 
Homme n'ayant ni, feu, ni lieu, 
Mais Bien du mal et de la peine : 
Hôpital allant et venant, 
Sur jambes d'autrUi cheminant, 
Des siennes n'ayant plus l'usage, 
Seuffrant beaucoup , dormant bieû pieu y 
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Et pourtant Élisant par courage 
Bonne mine et fort mauvais jeu a 

Prie bumblemient sa majesté 
De se remettre en la mémoiFé 
iQu'au commencement de l'été , 
Alors que la cour devînt noire , 
Il fut son malade avoue, 
Dont le Tout-Puissant soit loué ; 
Qu'on lui donna quelque espérance 
D'avoir un petit logement ; 
Et tout aussitôt par avance 
Qu'il en fit un remerchnent. 

Ce remercûnent i^iprim^ 

'Chez Toussaint Quinet le LSiraire, 

Devroit bien être supprimé : 

Mais quelque effort qu'il ait pu faire, 

Par tout Paris il a couru : 

Chacun l'a dit , chacun Ta cni^ 

A force de 1 entendre dire, 

H le croit lui-même quasi; 

Vous-même, 6 reine qu'il admire ï 

Ne le croyez- vous point aussi ^ 

Grande reine , n*en croye» rien : 
C'est croire faux comme hérésie. 
Hélas I il s'en aperçoit bien , 
Dont vainement il se soucie. 
Chaque quartier-maître Arragon 
Prend Son argent comme un dragon. 
Je suis malade de la reine, 
S^BCIïe-st•il tout rechigné : 



STLINGES. !l53 

Mab il veut avoir la main pleine 
Tout aussitôt qu'il a signé. 

Cependant ce malade ezeite 
Sa charge arec intégrité ; 
Pour servir votre majesté , 
Depuis peu l'os la peau lui perce : 
Tons les jours s'accroît son tourment» 
Mais il le souflie gaiement, 
Il fait sa gloire de sa peine, 
Et l'on peut jurer sûrement 
Qu'aucun officier de la reine 
Ne la sert ai fidèlement. 



A MAÎTRE ADAM; MEHÛISIKR DE NEYEBS^ 

SUE SCS CBWBES P4>]£tIQVSS. 

Toi qui 4' un pied chausse-sabot 
As pu monter sui^i», Parnasse, 
Et dont la main pousse-rafaot- 
CaEines dessus carmes entasse ^ 
Rare menuisier de Nevers , 
Qui £iis bien plutôt mille vert 
Qu'une douzaine d'escabelles ; 
Tes vers, qui courent l'univers j 
Sont lus dans les fines ruelles 
£n dépit de l'envie ou regard de travers. 

I^s sont, ventre Apollon ! si beaux 
Qu'ils dureront, chose certaine, 
Plus long-temps que tes escabeaux ^ 
Fussent-ils de bois, ou d'ébènat^ 
B a» 
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Quitta donc ton métier de bols ; 
yiens Toir les princes et les rois: 
Db-leur tes chansons immortelles. 
Par mon clief , je n'en vois ^e trois 
Qui pussent en dire de telles. 
Et &e crois pas ^ Toir de plus de quatre moiih 

Us quidam, venu l'autre jour 
Des bords de la sainte fontaine f * 
Dit qu'on a sonné le taïnbour 
Aux environs de l'Hippocrène ; 
Que , pour ton rabot exalter , 
Des rimeurs le grand magisler 
Pan tous les lieux de son empire 
Entendoit que, sans résister, 
Et sans j trohver à redire , 
On ne dit phxs limer un vers , mais raboter; 

SONNETS. 



\J V amas confus de maisons , 
Des crottes dans toutes les rues , 
Ponts, élises,, palais, prisons, 
Boutiques bien ou mal pourvues. 

FoncE gens noirs, blancs, roux, prisons, 

Des prudes , des filles perdues , 

Des meurtrçs et des trahisons, 

Des §ens de phup^ aux mains croçhoci. 



/^ 
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Haiist pocnfré qui li'a pAîà âVu^t, 
Maint homme qm craîiit le sergent , 
Maint fan&ron fpii. toujours treAdde. 

Pages, laquais, voleurs de nuit, 
Carrosses, chevaux, et grand bruit' 
C'est Ui Paris ',>q[ue vous en semble?/ 

AUTAE. 

SupEEBEs monîimeiits dé Torgaeil 'des luunaliis^ 
Pyramides, tombeaux, dont la vaine structuré 
A témoigné que Tart, par Tàdreske des mains 
Et l'assidu travaîï, peut vaincre la nature , 

Vieux palais ruinés ^che&'d'ceuvre des RomauSSi 
Et les derniers efforts de leur architecture , 
Colysée ,. où souvent ces peuples inhumains 
De s'entre-assassiner se donnoient tablature ;; 

Par l'injure des ans vous êtes abolis, 

Ou du moins la plupart vous êtes démolis : 

Il n'est point He ciment que le temps ne dissoudie? 

Si vos naahréa m dfurs ont senti son pouvoir, 

Dois-je trouver mauvais qu'un méchant pourpoint noif i 

Qui ma duré deux ans , soit percé par le coude ?. 

• O.HIIET on ÉPITAPHX. 

Çi git qui fut de bonne taille , 
Qui savoit danser et chanter , 
Faisoit des vers vaille que vaille, 
Et les savoit bien réciter. 
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Sa mot ftvoit qvelcpe antiquaille. 
Et pouvoit des héros compter ; 
Même il auroit âonaé batailla^ 

S*il en avoit voulu tàter. 

< 

It parloit fort bien de la guerre, 
Des deux, du globe de la terre |^ 
Du droit civil et droit canon; 

Et connoissoit asse^ les choses 
Par leurs effets et par ]eurs causer. 
EUN^il hohnèui homme? ah ! son, 

Jtxn , autreft>îs Vobjet de l'injuste s^ire , . . 
Est aujourd'hui l'objet de l'amoar des François! 
Par lui le plus aimable et Icj plus grand des rois^ 
(Voit craindre sa puissance et croître son empire:* 

Sov esprit pénétrant que tout le monde admire 
A toujours vu si clair en ses Hivers emplois , 
Ses conseils ont produit de si £uneux exploits, 
Que l'envie est confuse , et n'e plus rien à dire. 

Pab le malheur du temps , ou plutôt pour le mien , 
J'ai douté d'un mérite aussi pur que le sien ; 
Mais il B^ m'a pas cru digne de sa colère. 

Je confesse un péché que je pourrois celer ;' 
Mais le laissant douteux, je croirois lui voler 
La plus grande action qu'il ait jamais pa &ire; 



RONDEAU REDOUBLÏi a$^ . 

RONDEAU REDOUBLÉ. 

/ 

J EH jorerois, moi qui jamais ne jure, 

Que c*est l'amour qui fait votre chagrin,' 

Vous ne pouviez avoir pire aventure , 

Fût-ce 1q mal monsieur Saint-BIatliuriii^ , 

Ce petit dieu n'est qu'un dieu souterrain , 
Et n'est pas beau , comme dit sa peinture ;< 
Ains il est laid comme un monstre marins' 
J'en jurerois, moi qui jamais ne jure. 

Vous avez beau celer votre capture, 
Votre visage auparavant aereio , 
Et vos soupirs font que je conjecture 
Que c'est l'amour qui fait votre chagrin. 

Fbiaitd des cœurs plus qu'un poulet dé grain j. 
Dieu sait commept du/rô^e il fera cure ; 
Dans quatre jours vous n'en aurez un brin :' 
Vous ne pouviez avoir pire aventure. 

Je sentis bien, quand je fus sa pâture, 
Qu'il a la dent dure comme l'airain , • 
Et quand il mord , Dieu sait quelle torture \ 
Fût-ce le mal monsieur Saint-Mathurin. 

Mais écoutez remède souverain : 
Vn mari jetme et de belle structure, 
Mieux que l'onguent qu< vendoit Tabarin , 
Vqh^ guérira : moi, qui jamais ne jure j^ 
J'en jurerois. 
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Cl g^ un ëcayer tranchant , 
A qui tout fut de bonne prise , 
Et qui couroit la marciiandiae 
Amant qu'il fnyoit le marchand. 



àutbe; 



Ci gît qui se plut tant ï. pi^endre, 
Et qui ravoh: si hieH ap/jim, 
Qu^elIe aima mieux mourii: que rendra 
Un lavement qu'elle ovoit pris. 



DE HÈÎîïlI GANELON. 

Ev œ gibet Henri reposé, 
Quand le vent cesse , ou qu'il est bas; 
Quand il vente, c'est autre chose,, 
On| diroit qu'il ne s'y plaît pas. 



i«M« 
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DE HE5RÏ GANELOiï.. 

Que les corbeaux et les ooniei]Ie« 
Sur votre corps fert>m merveiUBs, 
Quand le soleil l'atira bien cuit ! 
U n'est point d*arbre dans la fVance 
Qui porte dé si plaisant fitut. 
Que fera lors cette potence. 

bt «'êSi iiî roi , ni tonnétaWe ; 
Ce n'est ^u'un gros vale^ d'ëtable, 
Qui nous a donné Ganelon. 
Mais son bon esprit le relaye, 
Et d'échelon en échelon 
Le porte au trône de ia^Ordre. 



SVK M. MENAao; 

Mew Aif D, qtd fit dés vers ïÎ bons , 
Eut dïi lautiet poiit «Scompénsè : 
O siècle maudit ! quand j'y pense , 
On en ùii autant aux jambons ] 



%90 SGAHROili; 

AUTBE. 

Je toos ai prise pSnr une antre. 
Dieu garde tout homme de bieni 
/t)*un esprit fait comme le votre , 
Et d'un ooips fait comme le. mien ! 



CONTRE MONMORX. 

Parasite de longue robe, 

Ennemi de tous les savants, 

Dont la médisance dérobe 

L'honneur des mprts e( d^s vivantl | 

Animal irrassaûablç, 

En été même ind^ottable, 
D'un visage effronté, d'un regiprd furieux | 
Pédant le plus haï qui soit dessus la terre ; 
Fais-toi pendre ; aussi bien chacun te £iit la guerro I 
Peut-être que dans l'air tu réussiras mieux. 

Mais si tu refuses de suivre 

Le conseil qui test présenté, 

Et si tu te résous de vivre 

En dépit du mqpde irrité , 

Qn*à iasaais tes discours coupaUet 

Te bannissent des bonnes tables ; 
Qu'à Jamais pqisies-tu crier du mal aux dentt£; 
,Que le .portier partout te soit impitoyable ; 
Et pour te souhaiter pn mal plus eflioyablcf, 
fip piùssesHu jasiais loanger iffi\ tes d^peps l 
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CHANSONS. 



i Hïti» , VOUS VOUS plaigncï que je n'ai Boînt d'ei|trifi'; 

A vous parler de mon martyre : 
Hélas ! ignorez-vous qu'un mal que l'on geu); dkà 

N'est jamais si grand que l'on dit?. 
Un amant dit assez quand il est interdit, 

Quand il languit, quand il soupire : 
Mais apprenez, Philis, qu'unmal que l'on peut dii^; 

N'est jamais si grand que Ton dit. 

Hé bien , je coUsens de mourir : 

Aussi-bien l'espoir de guérir 
Me flatteroit en vain des doueenm de la vie. 
Je n'ai phis qu'un moment à d^laire à vos yeuy i 

Vous allez voir, belle Silvie, 
Quand je ne serai plus, si vous en serez mieux/ 

AVTBE 

Je voua aimois, vous me Taviez permis^ 
J'esperois d'être aimé, vous me l'aviez promis : . 
MaiS} hélas ! belle Iris, je vois bien le contraire. 
Je n'ose en murmurer , 
De peur de vous déplaire : 
Mais il m'est permis d'expirer, 
S'il m'est ordonne de xne taire* 



. OBDiAjrt .Tos ferSf charmé de vos a^ras, 
7e souffrois mes tourments', et ne m'en' plaignoîs pia»;f 
grfttts feigniez de m'aÏBier, je tous ^moifi san^ feii|die| 
[Vous m'avez fait souflHr 
Les maux les plus à craindre t\ 
Ma» il m'est permis de mourir , 
S'il m'est défendu de me plaindi9« 

COtJRAlîrTÊ, 

JfE TOUS ai dofiné 9ès HjotCt, 

GoUet , robe et jUjpe : 

Enfin famais dupa 

If *a tant fait pour vôits s 

Monsieur votre frère 
A £ût de grands repasj; 
Vos sœurs et votre mèrQ 
Ont eu de bons Hucafs , 
Que je ne compte pas. 

Js TOUS ai promenëe aux champs f 

Souvent à ma porte, 

Soit que j'entre ou s6iffe| 

Je vois vos marchands ; 

Pour porter à l'aise 

Votre chien de eu, 
To\is les jours une chaise 

Cloute un he\ ecti 
A nrai pftuvre oo^ 



D'ACEILLY. 



t0^r^r*0*^\0»^ ^ *0><^*^»é 



POÉSIES DIVERSES. 



i^ mi i . i 



POUR LE ROt 

IjA première fois qa*à mes yeux 
Les traits et le port glorieux 
De Louis se firent paroitre ^ 
Sans qu'on me dit qu'il fqt If roi ^ 
A rinstant je sentis en moi 
(Qu'il rétoit, ou qu'il devoit l'être.. 



NP^^Ml 



L'ETAT DE LA FRANCE SOUS LOUIS XIV^ 

Louis est notre roi ; cependant aujourd'hui 

Il ne règne pas seul en France: 
La pistioe , la paix , la gloire , Tabondaiio^ 

Y régnent alissi-^ien que lui* 



A MONSEIGNEUR COLBERT, 

MI5I8TI1E n'BTAT. 

GoLBEnT , TOUS le voulez , malgré moi je tairai 
Tout ce que vous doit cet empire ; 

Uaisquoi que vous fassiez, malgré vous je dkt^ 
^ue vous m'emptêchex d^ U dire., 



9 

aG< D'ACEïLLY. 



AU XtMK. 

F ACBttA-T-iL que tpujoun on taiac w« nattons 

Vos héroïques actions ; 
Ou*on taise des vertus qui méritent des temples Z 
Colbert, quand jusqu'ici vous retenez nos voix. 

Vous dérobez de grands exemples 

A tous les ministi»B jdes rois. 



SVB lE PASSAOE DE WOS TBOtJPKS POUR aSCOUEim 
LES HOLLAWÎÏOIS COHTRE l'ÉVÉQUE DE MUBSTEB. 

En ce besoin pressant, si nos voisins sont sa^. 
Quand nous voudrons passer , voici ce qu'ils Seront : 
Ils nous empêcheront de forcer la passages ; 
Poux nous en empêcher, ils nous les ouvriront. 



SUR US NETTOIEMENT DES RUES DE PARIS^i 

EN BrOTEVBBE 1766. 

Gomme â Paris voir de la fange 
Ce doit être une chose étrange, 
Et que les pavés y sont nets 
Comme carreaux de cabinets , 
Le pédant le plus misérable 
De toute l'Université 
N'y doit plus être réputé 
Un animal indécrottable , 
Puisqu'il n'y sera plus crott|« 



POËStES DIVERSES. p85 



DB LANSSAY, 

jQv AV0 chaciui parie de Lanssaj, 
Et que je garde le silence}, 
It'on a tort si l'on s'en oflfeiue i 
J'en dis tout le bien que j'en sai/ 






tni HOMMB SBBTT UHE BfAXJYAlSE ODEUH DXtTfl UR BAHBBM 

OzYAST un tribunal des plus grands du palais. 
Use mauTaise odeur à mon nez est venue ; 

pu'est-ce donc qui sent si mauvais ?i 

La justice est bien corrompue. 



A MOI7SEIGNEUR COLBERT, 
xiviSTBE d'État. 

[Que ]e vous donne on vers ou prose, 
Grand ministre , je le sais bien'. 
Je ne vous donne pas grand cbostf ,; 
Mais je ne vous demande rien. 



CONTRE UN JUGE CORROMPU; 

0SVAHT ce juge à qui tu ne m'as intente 
I|[ul procès qu'il ne vide , et que tu ne remperteSf 
Le bon droit est de mon côté : 
Mais tes perdrix sont les plus fortes» 



11^6 P'ACf:itI.¥. 



LE DOUTE amoureux; 

A VSE DAME. 

QvJkvn je vltS» pour mtoît « na pmc too» foodie |[ 

Votre bouche mechowe, «t 8*«iaae de cosm&m; 

Vos yeux doux et mourants me rappellent à voui, 

Doi»-je croire vo» yeux, on croire yotre bouche?! 

Je les croirai vos yeux , ô mirade des belles : 

Ces yeux par qui FAmour et s'explique et m'uutmk'jF 

Où votre 9mi6 fbwoit , et xne parie sans bruit i 

Jlt me sembleni tn^ beaux pour n*ètte pas fidèles. 



liA FILLE EW couche: 

litSE ^t en coucbe, en faut-il rine. 

Et si fort y trouver k dire?. 
Cesse-t-on pour si peu d'être fille de bien? 
I^'eufant^que lifie h £ût n'est pas phis grand qiic ncnU 



A SA DAME, 

COMME IL ALLOIT SE FAIRE SAIGSEIU 

' i^s AUTE , qui des beautés tenez le premier; ittng^ 
Je vous offre jusqu'à mon sang ; 
Soulez-en vos «^g^e^qs/cruell^ qne ,voui éimf, 



Toisïti mvÉasEs: ss^ 



ilVift vu AUTEUR MALADE TAR TBOf. DE TEIIIII. 

Alcavdbe, qui toujours oompoae 

Tantôt eti vers , tantôt en prote , 
Par l'excès du travail a perdu la santtf. 
Pour se rendre immortel Alcandre £ût un fiTte t 

O l'étrange immortalité , 
Jj^ue rimmortaÛté qui £iit cesser de vivre. 



A TTNE DAME Qtri BAISOIT SES MOINEAUX; 

DoH5ER â vos moineaut dca baiser» savoureux. 
Bn leur pressant le bec de vos lèvres de roses , 
K'est-ee.pas vous tromper dans Tusage dés ctioMir,- 
Ia leur donner un bien qui n'est pas ûut pour eiixîj 



AVX MOmEAUX QUE CETTE DAME BAlSOW 

Dass les moments qu'Amarante vous baisé , 
Petits moineaux , vous ne moorec point d'ai&t. 
J'en serois mort en goûtant ces appas. 
,Que malbêiureux le ciel nous a &it nadtre !• 
Vous jouissez d'un Lien sans le coniSoître| 
Je le connois, et je n'en jouis pas* 



A MONSIEUR CHANUT, 

SUn la mort de madame sa FEMMSt 

C'est trop donner de pleurs à l'illustre mémoire! 

D'une âme que le ciel couronne dans la gloire â 
Chanut , sur nous-mêmes pltiUiUtis : 
fillfl e^t vivante, «t iiDtts m/onfioûSm 



»68 irACEiLty; 



CONTRE TJIfE DJ^ME 

^Vi SB VAHTOIT A FAUX D'tTBS AllllfE. 

jLtcobis jura que je l'aime; 
puisqu'elle en jure, je la croi;: 
Mais mon ignorance est extrèmt^ 
ttjcoxÏB en sait plus que moi. 



DE jeannetoh; 

TEASiTETOif , à cfi qu*on dit,] 

<A Luc donna la v ; 

Mats on ment, sur ma parotey 
Jeamieton la lui vendit. 



ivn l*£tbtvoii06xb oxj mot itauev Atfànm^ qu*os 
80VTZBOIT yzan nu. latis Equust 

Alfaha vient H'Èijicus sans 'doute j] 
Mais il faut avouer aussi 
Qu'en venant de-là jusqu'ici 
11 a bien changé sur la route. 



VIT CAVALIZB A USE FUIE QUI L'ATOXX OBLIGÉ 

DE MASQUBB. 

Si je masque aujourH'Kui , trop aimable Sylvie^ 
C'est une chose qu'en ma vie 



POÉSIES DIYERSEa' 

Je n'ai point £ihe jusqu^ici. ^ 
STc la fais pour tous plaire, et vous en êtes cause :, 
Faites pour moi quelque autre chose 
Que YOUB n'avez point faite aussi. 



U FRÈRE JOUEUR , ET LA SOEUR AMOUREUS& 

Mon cher frère, disoit Sylvie, 
Si ta quittois le jeu , que je serois ravie ! 
"Se le pourras-tu point abandonner un jour 2 

Oui , ma sœur, j'en perdrai l'envie 

.Quand tu ne feras plus l'amour. 
(I^a ) fléchant , tu joûras }out le temps âe Ca yi^ 



DE SYLVIE. 

Je veux mourir, disoit Sylvie j 
Avecque ma virginité : 
C'est grand dommage, en vérité ^ 
(Que cette charmante beauté 
Veuille sitôt perdre la vie« 



A UN MARI QUI BAT SA FEMME. 

Battue ta femme de la sorte. 

Sous tes pieds la laisser pour morte , 
Et d'un bruit scandaleux les voisins alarmer; 

Tu vas passer pour un infâme ; 
Compère, l'on sait bien quil faut battre une femme; 

IC«is il hq fent pas l'assommer. 

a3* 



?7« 



IfACElLtT. 



ai PHILIS", BN LUI DONNANT UN BIJOU; 

P Bill 8 , rîett pour Heu ;;; 
Prenez de mon bien^ 
I)omiez>-moi du vôtre : 
<^ SJbmiié un bijbA , 
A moins qu'il soit fou. 
En demfinde un autre. 



LE MASQUE I£VÉ, A UNE DAME FARDEP. 

Tocs lever #ifr te ÉraAit «ti mÉsqae Se Yttâa^, 

Ce fiit certainement une grande entreprise , 

^ui pourtant ne fit point que l'on pût voua hieiï voir. 

Beauté, dont plus d'us sot^st enciore idolâtre, 

Ce tour injurieux fit seulement savoir 

4^u'un masque de carton en cadboit un de plâtre. 



CONTRE AMARANTE» 

AU raEMIE& JOUR SE L*AaJ\ 

l^irmil six cent soixante et un 
Cherche un ami nouveau parmi tes ri<^es dupes ;> 
Qu'il te donne des gants , des bijoux et des iapetv 
€St qu'il n'ait pas mi sou qui ne te sott cûmnun : 

Désormais y perfide Axaarante , 
Jt| ne suis plus toi) sot de mil six cent soixante. 



POÉSIES DirtÈKèES; syt 



A MADEMOISELLE DE SCUDEBYi 

8U1 SES <B1I1^«2ft. 

Vos difiSrents écrits , ces doux fruits de vos veilles » 
De leurs grandes beautés ont abrprîs l'univers ; 
Hais rarement on croit, les voyant sans pareilles i 
(Qu'une fille ait produit ces miracles divers. 

Sapho, que ce vous, est de gloire ! 

Yous faites plus qu'on ne peut croire. 



DES GENS DE GUERRE. 

J £ ne connois qui que c'ë soit 
De ceux qui maintenant suivent Mars et Bellone^ 
Qui (s il ne violoit, vololt, tuoit, briUoit ) 

Sïe fût assez hoone ^personne. 



LZ MALHEUR DE LA PLUPAAT DES pÔsTXI. 

Gti graiâs poëtes, d<tot la voix 
Entonne dignement les louanges des rois , 
Presque tous , à la fin , meurent dans la disette ; 
Sans leur donner secours ob les plaint en tout lieu. ' 

Faites-moi la grftce , mon Dieu ! 

P^ n'Être pas un grand poète. 



9}) D*ACEIi:tY„ 



CONTRE GLORISE. 

CtOBtSE a la bouche Termeille ; 
Sofi[ teint a la couleur des roses et des lis ^^ 
Mais qu'ils soient en un jour de la sorte ei^bellisi 

Sans mentir , c'est une merveille : 

A Clorise, en ce peu de temps , 
l;l est aussi venu des cheveux et des d^nts^ 
Et la laide Clorise est Çlprîs^ la belle. 

Qui n'y seroit pas attrapé ? 
Sans le ton de sa voix, qui me dit que c'est ellq, 
le la vois tous les jours, et j'y aerois nompé. 



A UNE PETITE PERSONNE. 

Si vous edteiB en partagçf 
Un corps du plus bas étage , 
n £iut bien vous en passer ; 
Encore est>ce un avantage 
Que, presque sans vous baisseTy 
Vous p,uissiez tout ramasser. 



SUR LE TROUBLE ARRtVÉ A ROHlS 

Si notte saint père le pape 
Une fois par malheur s'iéchappe, 
Faut-il tout metlre à l'abandon ?» 
A ce vicaire des apôlres 
Refuserions-nous un pardon?) 
Il nous en a donné tant d'autres f 



TOiSiMS DiyBB5E&: 17S 



I4E 6013 ENRICHL 

D's M lien Philémon p«tit à demi-im;^ 
Bien suivi , bien couvert , le voiU revenu : 
Je ne le connus point dans cette pompe extrême.^ 
Eli ! qui nie l*auroit mécoiinu ?i 
H se méoonnoiti bien flui-imèiiiefl 



A MARC 

GOHTBB un MAUVAIS P^ûË-TB. 

!(u'au Parnasse on (reçoive on si gros animiJ , 
Si tu le crois, Marc, tu Vaibuses, 

Si Maillet a l'honneur d'appatiei^ auxtooinseSi 
U est donc leur second clievaL j 



SCIENCE MAL GON^UÏTEt 

Dizu me garde d'être savant 
D'une science si profondé li 
Les plus doctes le plus souvient 
Sont les plus ^ttes gens du monde.,- 



A UN HUISSIER, 

^\ll TIBA DE l'aroeitt de quelques BA'STOBSAOBI 

BEÇUES EB HIYEn. 

N'appelez plus la fortune mauvaise. 
Il fiâsoit froid, vous étiez indigent 9 
Et vous voilà maintenant à votre ai8e| 
IKsus avcs eu du bciia e| de l'aigenL 



^^i -iTAGSirirj 



1>E R£tlAtJLT A GlLtdT. 

Rsir AULT sembloit tdujonrs arreir la mort au sein | 
J'avoîs compassibn de Toir sa tHste mine ; 
Et le voilà qai boit , qui rit et qtii cbemhiè ; 
Par quel médicament est-fl devemi sain?l 

Gillot, sa seule iuédtodne 

Fut de quitter son medécid^ 



L'HOMME COWTENT. 

O mort ! quand tu feras ta rondes 
Épargne le sieur de Torcy j 
Chez lui tout rit et tout abondiei^ 
U n'a ni peine ni souci : < 
^Qu>'a-t-il à faire en l'autre moXKde î 
Il est ai bken en telui-<â;' ' . 



DE ROBIN ET'DE SA SERVANTE. 

Mauguebite à Robin n'obéira jamais; 

De ce maître imprudent elle sait les foiblesses t 

n est des servantes maîtresse^ , 

Comme il est des maîtres valets. 



LA BELLE QUÊTEUSE* 

Aux jours que va quêter la channante BéKse,- 
EUe furette dé l'église 
tes ^atre coins et le milieu s 



POÉSIES SITEKSE& stjSî 

Ct tons cens que l'on voit donner à cette belle, 
Donnent oipins pour l'amour de Dieu , 
Qu'iU ne donnent pour l'amour d*elle. 



L'AGE BB ClilMEKEJ 

C BTS ini^B E^Mo I Lien, regarde bien ClimètaeV 
Kous naquimçs tous daux dans la même semaine ; 
Tous deux , à cinq jours près , sonunes du même temps ; i 
Cependant vois quel tort me font les destinées: . 
Depuis sept mois passés j'ai trente-six années. 
Et ce charmant ob[et n'a toujours que vingt ans. 



y 



MËtlER EXTRÂORDIÎïAlRE. 

Le métier d^amour en: effet 
Est une assez bizarre affaire ^ 
Ce metier-Ià plu« on Ta lait , 
El moins on est grq^ â U 6ui«4 



AV% MUSE^. 

D..£ gloire seulement , et d'e^MÎr rcn» paisse* 
Ces chantres que vous nourrissez , - 
O doctes (nies de mémoire ! 
Mais, pour des estomacs que travaille la ùâtùi 
Tout ce que Tunivers a d'espAÛr tl éo f^W 
Ite vaut pas usa Qncci de féMm 



%ye O'ACEILLY. 



D'UN MEDECIN POETE. 

B OG ) mëdecin peu docte, et poète sayaiity 
Fait des épiuphes souvent'^ 
Où des xDorts il conte rhistoire : 
JjH maux que fit un art , l'autie art sait les ^éiir ^ 
Roc poëte £iit vivre au temple de ménioîre 
Ceux cpie Hoc médecin vient de fsdre mourir. 



iSUR LE REMBOURSEMENT DES RENTES. 

De nos rentes, pour nos péchés, 
^^ Si les quartiers sont retranchés , 
Pourquoi s'en émouvoir la bile? 
lïoos n'aurons qu'à changer de lieu;; 
ITous allions & rHôtel-ide-Ville, 
Et nous lions & l'Hôttsl-Dïsiti 



A LA BOUCHE D'ISMENE. 

IIetihez-hoi d'une peintf 
Où je suis depuis long-tempb ; 
Dites-moi, boluche d'ismène, 
En quel .endroit sont vos dents?) 



A UN MAU.YAIS RENDEUR, 

CHAErofi-Mûn ce mot de prêter^ 
Autrement oe*n'est point traiter 
De galant homme > galant homsie| 



poÉSïEs diverses: %>2f 

Nomlne les choses par leur nom : 

LoTsqae tu reçois une somme 

Ce n'est plus un prêt , c'est un don. 



A UN MAlîVAtS HAYEUR; 

Vous rendez fort soigneusement 
Une visite, im compliment, 
Une grâce qu'on tous a Êiite ; 
Vous rendez tout, maître ClémcntV 
Excepté l'argent qu'on vous prète« 



D'ISABELLE. 

Lorsqu'il va quelques insoleï^t« 
En visite chez Isabelle, 
Impunément ils parlent d'elle. 
Et de toutes sortes de gens ; 
Ils savent fort bien que la belle 
lïe leur montrera point les dents. 



LE PORTRAIT D'ISABELLE ADAPHNISi 
Daphrxs, puisque tu veux le portrait d'Isabelle, 
En deux mots , le voici dans sa naïveté : 

C'est une assez laide beauté, 

C'est une laideur assez belle. 



L'IVROGNE. 

E s T -I L rien d'égal aux bouteilles ? 
Est-il rien de si beau que nos trognes vermeilles^ 
iToujours comme un printemps on nous voit boutonnéfd 
3v ni 



S78 D'A'CEItLT; 

Que p«at la pauTiettf noat &îre enu« les fanndes T, 
Ces rubis que Bacchus aUoit quérir aux Indes 
Kout viesnent juaquos sas le nea. 



•DE L'AtRG£NT. 

L*ARGXVT chez le» mortels est le souverain bien ; 
C'est par lui qu'on arrive au but qu'on ae propose ; 
Avec un peu d argent un bomme est quelque chose ; 
Un bomme sans argent est un peu moins que rien. 



SCB LA MORT 0*UV PniSSAHT ECCLESIASTIQUE. 

J E sais ^ien qu'un bomme d'église , 
Qu'on redoutoit fort en ce lieu, 
Vient de rendre son ômfi à Dieu y 
Mais je ne sais si Dieu l'a prise. 



D'UN AVOCAT. 

Ke vous 6ez nullement 
En cet avocat célèbre; 
Je TOUS assixi» qu'il ment 
Plus sexiA qu'un oompliioent t' 
Et qu'une oraison fiinèbre. 



SUR CE QU'ON DIT A L'AUTEUR, 

fiVZ SA PEK8ÉK ixoiT TIB^E d'uR ▲VTBE. 

pis-JE quelque chose assex beUe^ 
L'Antiquité, toute en cervelk, 
Me dit, je l'ai dite avant toir 



POÉStES BIYBUSES^ «70 

€'etf «ne plaitame dooselle ; 
Que ne renoit-eUe après moi, 
J'aiirois dit la di0M avant elle l 



CONTRE UK IHtAtJT Aïs JUGE, 

Vh jour que je dinot» aU famboing Sâint-Germaiii , 
Certain juge me dit) en ase tirant la main : 
Laves doifc , qu*ft8t-ce que voas faites ? 
Et je Ivà répondis soudain : 
Lavez, Monsieur, j'ai les mains pettef. 



CONTRE CALISTB. 

Poxii peu qu'à vos raisons aujourd'hui Ton résiste^ 

Yous mordez bien serré les gens;; 

OÙ diable, outragense Cali^te, 
Depuis deux ou trois jours ayez-vous pris dfis detitsZ 



A L'AUTEUR D'UN MÈCHANT; LIVREr 

L''uiiiYEBS t'a fôcfaé sans doute en quelque chose. 

Puisque tu lui donnes ta prose ; 

Mais quel mal t'a &it l'univers , 
Pour t'obliger encore à lui donner tes vers. 



JUGEMENT. 

D'Htlas, qui sert pr^ntement^ 
Uie , tu veux savoir quçl est mon sentiment. 



\ 



>8i> D'AGEILLT. 

Toij^ull vient d'étourdir d'an ennujeax langage. 
Cet homme qui repreoJ les gens & cba^ue mot, 
Peut-être 4u'en btin c'est un grand pcrionnagQ ; 
lfai« en ûrançois c'est un grand tôt 



d'Amakajïtb: 

StTX le prochain si quelqu'un touche. 
Tous diriez qu'Amarante, avec sa froi !e bumenrf 
n'en rit pas comme uni autrp , et qu'elle estime souche: 

Pour épargner sa grande bouche ^ 

£Ue en rit en son petit cœur. 



SUR CE QU'IL NE PREND. RIE» A UANTÏ^UITE. 

Je n'ai pas fait une ëpigramme, 
Quo l'antiquité la réclame, 
Et me dit d'une fière voix ; 
Mon ami , c'est la vieille gamme , 
Pour celle-là tu me la 'dois. ~ 
Elle a menti la bonne femme , 
Ce n'est pas la première fois. 



A M. D. P. 

Apsis avoir bien consulté 
Ce qu'il faut pour votre santé y 
Où votre petit fonds s'épargne , 
J'aimerois mieux , en vérité , 
Une ordonnance de l'épatgu* . 
Que docize de la Faculté. 



POÉSIES diverses; aSi 



» 



D'UKE POETESSE. 

SuB du papier doré Lise écrivit des vert, 
Qu'elle avoit composés sur des sujets divers 
Et voulut que }*en fisse un jugement sincère ;} 
A quoi je répondis d'un vbage assuré : 

O la mauvsôsè ménagère 

Qui gflte du papier doré I 



DES GREFFIERS. 

CET OIT aux greffiers He ce temps 
Qu'il falloit des cent mains, et non pas aux Titani. 



SUR UN PORTRAIT. 

Ce portrait est fait à merveille, 
La peinture en mille ans n'auioît pu faire mieux , 
U parle ; mais en vain nons lui prêtons l'oreille , 

Écoutons-le avecq[ue les yeux. 



SUR>QUELQUES GENS QU'IL VA RECONDUIRE. 

S'il vient chex moi quelqu'un bâti de telle sorte , 
Que de son entjretien je soi:$ aussitôt lus , 
Sans manquer, quand il sort, je le suis juscju'en bas, 
Et ce n'est pour^nt point respect que je lui porte s 
le veux être assuré d'avoir fermé la porte ; 
Tant je crains qu'un fâcheux remonte sur ses pas^ 

94* 



%È% D'ACElUy, K>E$|E6 DI VEaSES, 



D'U5 SATiKlQOE WÉCE-SSITEUX, 

QuAHD Roc , sur qui la faim domine ,^ 
Canine un chien mord partout,)usqu*auz plui gens de bien, 
Ja dis qu'il a raison de mordre comme un chien j 

Pnis^'il souffre une ^im canine. 



MONTREUIL. 



iT"**. 



STANCES. 



••■ 



lEHOlTTBAVCZS ▲ «TKE J«0«t DEMOlSBLtE MCBS/ 
EtT ^VI r'Ï Hl ^ÈOE BI MÈAE. 

i uiSQUE nous sommes seuls, H faut que }e vous die, 
Que depuis quinze jours je cherdie & vous {ifarler. 

A né vous rien dissimuler, 

Vous meneï une étrange Vie : 

Mais, jeune Philis, entre nbu^, 
iÀ.vecque mes conseils , il ne tiendra qu'à vous 

Bientôt d'en conmiencer une autre. 
Sortez , laissez-vous voir , quittez cette miaison , 
Partez sans dire adieu, retournez à la vôtre|- 
Éqoutez la naturç, et^uivez la raiapo, } 

C 'est trop soufinr que votre tantq 

Vous renfenne soir et matin. 
Je sais que son humeur et sa vertu pédantqi 
Veut vous voir o^ quenouille ou chapelet en main s 
Mais songez que cheveux , honne grâce , heau teint , 

Jeunesse , taille , gorge belle , 
Chez elle tout cela n'a plus ni feu ni lien. 

Quand vous serez Êdte comme elle , 
Alors je vous dirai : Filez ^ ou priez Dieu. 
[Vous entie^^ dans ua |ige^ qu chaque jour aogme&ur 



a84 MOUTREUIi:.' 

Ces ttésôn animes que vous tenes des eîenx s 
Mais que tous servira d'avoir de si beaux ycux^ 
Si vous ne regardez jamais que votre tante? 
Hélas ! que deviendront tant de souris channan^ ; 
Ce teint brillant , ces bras , ces lèvres et ces dents y 
Tout cela n'est-il fait que pour votre famille ?• 
Je veux vous en montrer un usage plus doux , 

Saches , trop innocenté fille , 
Çue tout cela n'est ùit que pour quelqu'un de hqua: 

QvB le ciel est jaloux de nos contentemefits , 
Et que nous payons cher un peu d'expérience !| 
Celle qui peut tout prendre, ignore sa puissance , 
Ou la connoit si tard , qu'il n'en est plus le temps. 
Quand la beauté se per4» il vient de la prudence ; 
Quand on est dégoûtante , on voudroit tout charmer* 
Un tel aveuglement n'est^il pas déplorable ?t 
Alors qu'on se voit plus aimable , 
C'est alors qu'on sait moins aÎQxer. 

PovB parler dignement de l'éclat de vos yeut, 
Un autre assurément s'en acquittera mieux ; 
Il dira mieux les maux dont ils vont être cause * 

Mais pour moi , je vous dirai bien 
Que vous avez un cœur dont vous ne &îtes rien» 
Et qu'il serait fort bon d'en faire quelque chose. 
Il ne ùxLt que vouloir , il n'est rien plus Ëicile [^ 

Plutôt aujourd'hui que demain. 
Le cœur, comme l'argent, est un meuble inutile, 

Quand il ne change pas de main.. 

Behnc est de toutes les villes. 
Celle où le dieu d'Amour est le plus triomphanti 



STANCES; iBS 

Tontes , dès quatorze ans , y foDt les grandeâ fîUes , 
Et vous seule après seize y vivez en en&nt. ^ ■ 

Tous devriez roa'^îr au bel âge ou vous êtes 
De tant de mauvais jours quel vous avez passés y 
Les autres Vous font honte ; elles sont trop coquettet^ 

Et vous ne Vête» pas assez. 
n est temps désormais de rentrer en vous-même | 
D* avoir plus de conduite et de vous corriger. 
Votre tante a passé , vous passerez 'dfe même. 
1a belle vie est couite , il la £iut ménager. 

Tous vous verrez bientôt à l'âge de vingt VD0^ 

Et vous n*aurez plus en ce temps 

Pas' un de vos jours qui n'emporte 
Quelque peu de la fleur de vos jeunes beautés; 

Employés ou perdus, n'importe, 
Ils ne laisseront pas de vous être comités; 

DA9S tout ce que je viens de dire, 
Ne vous figurez pas que je prétende A rien, 
Depuis hi mort d'Iris , tout le monde sait bien 
Que je ne songe plus à l'amoureux empire : 

Mais j'ai cru, comme vieux garçon, 

Vous devoir œ mot de leçon : 
Quelqu'autre plus heureux s'en servira peut-être* 
J'ai formé votre esprit , il aura votre cœur; 

Je vous ai parlé comme un maitr», 
• Il aem votre serviteur. 



^06 MORTREUIi: 

Eh l'attendant un tout éharmè met èspnls, 
ITout me paroît avoir je ne sais quelle grftce : 
Ce petit tapis vert qne noua avons fait gris, 
fit cette herbe séchée aux lieux où je t'embrasse , 
Ce fossé qui s'^JouIe à l'endroit où je passe , 
Renouvelle en mon oœur un doux ressouvenir, 
lËt ce gaxon tqmbé me plaît mieux qu'en sa pl£(ce , 
parce que c'est par-là que tu dois revenir. 



'<i » >^« > ^ i^ • 



BIADRK^AUX. 



jNb me reprocliex ptm tant de lois ma foUe ( 

Vous seule me semblés jolie ; 
Vos petites façons m'ont tout-à-fait charmé. 
Pour souffrir vos mépris, je confesse moi-même' 
Que je quitte un parti dont je serai blâmé | 
Mais quand la passion va jusqnes à l'extrânMii 

n vaut mieux mourir où Ton aime 

<Que de vÎTxe où l'on est aimé. 

AVTRE. 

Pourquoi me demandes-vous tani 
Sî mes feux dureront , si je serai constant , 
Jusques à quand mon cœur vivra sous votre enB|^iie? 

Ah I Philis, vous avez grand tort; 

Comment pourrois-je vous le dire? 
Rien n'est plus.incertaixi que Theura de ia mort 



%9^ 



POm:MÂDASœ LA MARQUISE DE SETI^IIÈ, 

Db toutes lés ftçons tous atm droit d« plaîfe ; 
Mais surtoat tous mtcs nous charmer en ce jour 7 
Voyant vos yeux bandés, on Vous prend peur rAmoufi 
Ijes Toyant.dëcouverts, otf vous pte^i pour sa mère. 



POUR METTRE DEVANT DES HËURE&. 

En* vain vous me jures, dans vos bumeivs cruelles , 
De ne jamais rien faire en &vettr de ma foi : 

Priant Dieu pour .tons les fidèies , 
Sans douu, belle Iris, vous pries Dieu f^or moi. 

▲utbb; « 

ViYOBS le plus que nous pourrofis. 
Pendant que nous vivrons , trop aimable Sylvie t 
Vivre sans noQs aimer, ce n'est pas une vie. 
Nous vivrons seulement quand nous nous aimeroili. 
Tous les jours œ soleil vient mourir et renaître ; 
De neuf mois en neuf mois le printemps vient paroftre f 
La rose en nos jardins tous les ans vient fleurir: 
Mais notre desUnëe est bien plus inhumaine : 
Ces yeux noiTs et brillants dopt ta fais tant la vtia& 
Se fermcroBt un jour pour jamais ne s'oaviîf « 



•M KONT&BUIIU 



iPOUK MOnSIEUR'DE BELLiÈVllB, 

BBIIUIS VISMIEB PBÉSIDEBTT. 

Si ttlon le niérite on 'ddnnoit récompense^ 
Tous mes vœux seroiest accomplis : 
tTons séries ebaneslier de Fraqce, 
Je serois aim^ de Phiiis. 

làtJTBB. 

Ke faites point tant lentenduey 
Sons ombre qa*â quinze ans Je ciel vous a pourvue 
De mille et mifle attraits qu'on ne peut exprimer. 
'J'en demciuw d'accord , vous saves tout charmer J, 

Mais , je m'^n rapport<£ & vous même, 

Vous avez un Bëfaut extrême : 

.Vous voulez toujours qu'on voua aimiez' 

Et vous ne voulei pùnt aimer. 

AUTRE* 

^B bon t)ère Bernard est heureux d'être ne 
Si long-temps dev^t vous, redoutable Sylvie^ 

Si le ciel aotRoaieot eni avoit ordonné , 
yps beaux yeux aujourd'hui ne liroient pas sa vie : 

Car il vous aurqit vue , et se sçroit dominé. 

▲ UTBE. 

VotTs me reprochez de tout temps 
pue j'ai les yeux battus, cl d'une étrange sorte! 
Si j'ai les yeux battus , Phiiis , que vous importe î 

Ah I ^^n'est pas k vos dépens. 
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AUTBS. 

Dkpuxs le triste jour que je vis êous vos lois, 
J*ai bien compté vingt-deux semaines y 
Et , pour fruit de tontes mes peines , 
Je TOUS baise le bout des doigts. 

Vos rigueurs à la fin me coûteroient la vie , 

JTe suis le plus constant d'entre tous les humains :. 
Mais , prenez garde à vous , Sylvie : 

Si Vous continuez, ma foi , j'ai bien envie 
De vous baiser les mains. 



REMONTRANCE 

'▲'USB ÏSCSni DEMOISELLE QUI CAUSOIT A l'ÉgLISS. 

Plus vous êtes beOe et charmante , 
Plus vous devez avoir de respect pour ce Uieu, 
Vous n'y songez pas , Amarante : 
Les anges tremblent devant Dieu. 



AUÏBB. 



Si je vais si souvent chercher votre voisine^ 
Il n'est voisin qui ne devine 
Que ce ii*e«t pas pour ses beaux yeux. 
£oa ridicule esprit n'a rien que d'ennuyeux. 
Son visage fitrdé, son prétendu mérite 
N'ont rien pour m*attirer qui me semble assez doux 
Mais, quand je n'oserois vous rendre une visite, 
Je veux trouver quelqu'un k <fù parler d« voua. 

3. 25 



0^ MONTREUÏfi. 



I'es demeure d*acoor4, tout le m<Mk se loue 

De votre libéralité ; 

Mais aussi tout le moi^ aivoue 
Que voua av««, PkiH», par trop de cruauté. 

Vous 6te9 dea plus nuigiiifiqueB, 
Vous fedies des measieuTs de tous vos domestiques; 
Mais vous laissez mourir vos amanta de lafigueur; 
Vous faites cent présenU , et pas une faveur. 
Eu vain, depuis six mois, je frappe à votre porte, 
Philis, j'aimerois jaaieiK (•« le diable «'emporiej 
Être votre valet que votre aerviteiv. 



POUR MADAME ** ALLANTE» fïAUE. 

J E trouve eiïcor vos jtvLX , votïe aîr , 'Wtoe «iaa|;a 
Comme le premier jour que je fus ^gagé, . 
Pour votre esprit, Philis, il me semble chaoïgé^ 
Je vous en trouve davantage. 



AtJtRE, FAIT DANS LES PETÎTCS MAISONS. 

tJuAVD j'écoute ces foux d'un air si sërieux. 

Vous me raill«K aussi-bien qu'eux. 
Maïs je leur potte envie et je n'en saurois nr^^i , 

Ah ! madame , qu'ils sont heiureux ! 

U leur est permis de tout ùtre. 
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AUVIIB. 

iV os lettres m*ODt chan&ë , i« style en est fort doux« 
Xjes Dbçoos de perler tendres , spirhuelies , 
D'autres les garderoieiàt, parée (pi'cUes s9Dt belles: 
Biais , pour mot , e*cst assez ^^'ellss vieimeiit de vous. 

liUTBE. 

Je ne raime pas trop, Q est vrai; je l'ai di|L 

En pariant de vous^ de tous mime : 

Mais , n'en ayez point de dipjt, 
.Vous ne m'entendez pas , votre erreur est extrême. 

Vous ayez tort de m'en Jblâmer , 
Héliis! belle Pbilis, quelque Sort qn'ovi voos aime,. 

On ne sauroit yous trap aimer. 

▲utui;. 

Qn m'a fait un fort mauvais tour. 
Quand on vous a juré que j'avois de l'amour; 
^ue je parlois partout de mon croel martyre. 
{Fe sais trop le respect qu'on doit à vos appas ; 
J'aimerois mieux mourir cent fois <fxe de le dire s 

Pour le ptenser , j^ jmb dii^ p^s. 

Qu*Uîï miroir de poche est commode 
Pour travailler sans cesse à la mort d'un amant 2 
Gdle qui la première en amena la mckler 

Etoit cruelle assurément. 



292 M05TREUIC. 

Par nudlieiir , )*ai cassé le v6tre ; 

Mais je vous en renvoie un autre» 

OÙ TOUS pourrez tout à loisir 
Achever le dessein qu'ont vos yeux sur ma vie. 

A votre aise^ belle Sylvie: 
Je ne vous voudrois pas ôter votre plaisir. 

▲VTKI. 

PaiLis , quand vous manques de divertissement , 
Mon entretien vous plaît, il vous semble charmant; 
Pour votre ps aller vous me trouvez passable ; 
Mais, quand il vous arrive une flottft d'amants, 
Vous ne songes jamais à moi non plus qu'au diable. 
Et sans moi vous passez vos plus heureux moments. 
Que me sert mon bonheur? je loge en même lien, 
Et vous me laissez seul le nez dessus mon feu , 
Quand d'autres font flores dedans votre ruelle ; 
Savez-voQS bien, Philis, comment cela s'appelle?! 
Près de l'Eglise, et loin êe (Dieu. 

AUTRE. 

Je vous promis .de dire , à votre intention » 
Votre beau chapelet, trop aimable Sylvie. 
S'il faut toujours songer à ceux pour qui l'on prie, 
Vous pourrez vous louer de ma dévotioof.' 

Je le dirai toute ma vie 

Sons aucuïie distractioiii 
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▲ OTBÏ. 



TÏE me demandez plus, Sylvie, 
Quel est le mal que je ressens. 
C^est un mal que j'aurai tout le temps de ma vie; 
Kais je ne l'aurai pas long-temps. 



ÉPIGRAMMES. 



SUR Ulf ESPAGNOL. 

r UT ART de nous sans re'sistance, 
Vélex t sans y penser, perdit 
De son honneur plus qu'il ne pense , 
Et de ses gens plus qu'il ne dit : 
Mais, parmi tant d'étranges pertes 
Qu'en un moment il a souffertes , 
Il a seulement regretté 
La perte de sa gravité. 

AUTRE. 

Datss un eoîn, sans flambeau, Mns témoins et sans bruit 

Nous venons de passer la nuit 

Avec deux femmes fort jolies. 
U n'est point ici-bas de plaisir bi^n parfaiU. 

Nous avons dit mille folies , 

Mais las ! nous ii'en avons point faH« 



a5. 
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AVTBfl. 

Cl OBIS à vûigt ans éloit belle, 
Et vent encor passer pour tellef 
Bien qu'elle en ait garante-neuf ; 
Elle prétend toujoars- qu'ainsi chacun rappelle: 
Il £siiit la contenter, la paa^re denaoîseUe : 
Le Pont-T9euf dans mille ans s'ajppelera Pont-Neuf 

AUTBE. 

Ua petit abbë roux, Irâcheller de Sorbonne, 
Pensant bien me la donner bonoe, 

Me dîsoit l'autre jonr , de son ton de pédant : 

Tous les prédicateurs ne font pas ce qu'ils disent. 

Vous n'ayçz pas raison., dis-je en le regardant , 
D'être de ceux qui les méprisent: 

Car, sans aller plu^ loin chercher de là les monts 
L'exemple de cela, tous Tètes. 
C'est TOUS qui dites vos sermons, 
ifyi» ce n'est paa tous qui les fiâtes. 



CONTRE un RESIDEKT. 

Ne crois point nous persuader, 
Pierre, que pour ta résidence 
Il soit besoin dlntelligencè^ 
Il ne jEaut rien que présider. 



CHÀB-SOIKS; »95 
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CHANSONS 



Le feu que tos yeux noos Ibnt yoir 

Eblouit touB les nôtres, 
n n'est pas mort , bien ^a*i^ soit noin, 

11 en fait mourir d'autres. 

Bientôt tout le monde à la cour 

En va perdre la vie. 
Les hommes en mourront 'd'aiaour^ 

Et les femmes d'envie, 

SÉY lOHT , vos jeux pleins d'attraitt 

Eblouissent les nôtres | 
Et quand l'amour n'a plus de trait< 

Il emprunte les vôtres. 

Si je ne suis assez aimaUo 
Pour mériter votre aipitié i 
Au moins suis-je as^x misérable 
Pbilis , pour vous faire pitié. 

Je sais que j'auroîs trop de gloire y 
Si vous partagiez ma langueur, 
,Que je sois dans votre mémoire; 
Si ie ne suis 'daQS votre cœur. 



iç)6 MONTREUIE} 

jQudiQirE !• faT«iir toit tmaxèan^ 
J'espère bien de l^obtenir. 
Ah ! Pbilisyce n'eit jmis ie nêtM 
D'aimer jet de se souvenir. 

Puisque de prolonger ma peine 
Fait le plus grand de vos désirs, 
Quand je mourrai , belle inhumaine) 
Vous perdrez un de voi^laisîra. 

Si je meurs, 'dans mon mal extr6m.e| 
Mon trëpas mè semblera doux. 
Je suis plus à vous qu*à mui-méme » 
le n'y perdrai pas tant «^ue vou9« 

. Tout le iQonde vous dit tant 
Que Je suis un inconstant ; 
Éprouvez>lâ vos yeux doux ; 
Faites mentir tout le monde , 
C'est un coup di^^ne de vous. 

* 

QuAVD on aime vos beaux yeux, 
Ou cA«îrchçr pout trouver mieux?, 
En se rangeait sons Vos lois , ' 
On est ino^^nstant , Sylvie, 
Mais pour \a^ dernière foli^ 



SEGRAIS. 
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ÉGLOGUES. 



CLIMENE. 

A M. LE MAR;QUIS DE MONTAUZIER. 

I iBCis mouroit d'amour pour la belle Glimène, 
Sans que d'aucun espoir il pût flatter sa peine. 
Ce berger, accable de son mortel ennui. 

Ne se plaisoit qu'aux lieux aussi tristes que lui : 
Errent â la merci de ses inquiétudes , 
Sa douleur Tentrainoit aux noires solitudes ; 
Et des tendres accents de sa mourante yoix 

II faîsoit retentir les rochers et les bois. 

Climèbe , disoivil , t trop belle Climène \ 
Vous surpassez autant les nymphes de la Seine 
Que ces cbénes hautains, et si verts et si beaux, 
Des humides marais surpassent les roseaux. 
Votre divin esprit , votre beauté divine , 
Du plus pur sang des dieux marquent votre origine : 
\j& soleil qui voit tout , et qui nous fait tout voir , 
N'eut jamais tant que vous d'ëclat ni de pouvoir. 
Où vous portez vos yeux les forêts reverdissent ; 
Où vous disparoissez toutes choses languissent : 
Les fleurs ne peuvent naître ailleurs que sous vos pas^ 
£t le printemps n'est point où l'on ne vqu^ voit pas. 
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Qui nVdmire le lustre et la frddievr des roses , 
Aux roses, qu*a V Amour sur vos lèvres écloses?. 
Où peut-on voir qu'en vous ces œillets et ces lis 
Qui paroissent toujounTnouvellenieiit cueillis? 
Mais, plus ces doux attraits vous rendent adorable, 
Plus ces attraits si doux me rendent misérable , 
Si vous considérez tant de charmes divers 
Comme autant dé sujets de mépriser mes vers. 

De votre beUe boucbe «se seule parole 
M'est ce qu'au voyageur est l'herbe fraîche et molle; 
Et l'aise de vous voir ait à mon cœur blessé 
Ce qu'une emi claire et vive est au cerf nlanod.» 
Jamais rieq de si beau n'a pum sur la terre. 
Mais toujours vos i%u0iits mi déclarent la guene : 
Et ce qu'à nos troupeaux est la (nraor des bupn^ 
Ce qu'est à nos vergers l'aquilNi en counouxa 
Ce qu'à nos ëpb aAra tst la ploie ora^nseï 
Telle est votre colère à d«d &me amoureuse'. 

Je ne m'en dédis point 1 yo n'aiaeraî que vous,^ 
Mais Iris m'assurmt-d'ua empire plus doux^ 
Et je me sens si las de votre tyraonie, 
Que presque j'ai ragret k la fiéce Ursme. 
J'ai regret à Philis, enoor qu'elle aime mieux 
L'indiscret Alîdor, la honte de ces li«ux; 
Qu'elle seit mille fois plus changeante que l'onde» 
Qu'elle sok brane encove 9 «t que vous soyex bboiulti 

Hélas! de vains désirs si loi^iemps enflammé. 
Faut-il toujours aimer où i'«n; n'est point aimé? 
Hélas! de guel espoic est ma ûi&af^ suivie. 



EGLOGTJÉ^. ag§ 

Si , lon^pie dani les plenrs je eonauxné fim irie , 
Celle pour qui je souflfre un sort si rigoiH«ttX 
Trouve tant de plaisir à me roir maflxeureux!' 
En mille et mille Heux de ces rÎTes eh antp è tre s 
J'ai gravé son beau nom sur Técoice des hêtres ; 
Sans qu'on s*en aperçoive il croîtra chaque jour : 
Hélas ! sans qu'elle y songe, ainsi crc^t mon amour f 
Pour éclairer autrui comme un flambeau s'alkune» 
Pour en servir une autre ainsi je me consume. 
Ah ! si du même trait dont non oeeur est blessé. . , 
Mais ne poursuivons point ce discours insensé* 
Je serai trop heureux, belle et jeune dimène , 
S*il vous plaît seulement consentir à ma peineJ 

N'ai- JE point quelque agneau dont vous tiyezTSéskT 

Vous l'aurez aussitôt; vous n'avez qu'à choisb : 

Gt , si Pan le Qéfend de tout regard funeste, 

Aux yeux des enchanteurs j'abandonne le rester 

Pau' a soin des brebis, Pan a soin des pasteurs , 

Et Pan me peut venger de toutes vos rigueurs. 

Il aime , je le sais , il aime ma musette^ 

De mes rustiques airs aucun il ne rejette : 

Ta la chaste Pallas , Tace du roi des dieux, 

A. trouvé quelquefois mon chant mélodieux , 

Des grandes idéités Pallas la plus aimcd!]ile , 

La plus victorieuse et la phis redoutable. 

Par elle , sous le frais de ces jeunes ormeaux, 

Je puis , quand il me pkit , enfler mes chsdumeaux ; 

Et je puis ne chanter que mon amour fidèle, 

iQuoiqu'on ne dût chanter que sa gloire immortelle ^ 

Et que je doive encore h sa seule bonté 

Cette délicieuse et douce oisiveté. 



3oo SEGRAIS. 

Sous ces £euiUlA9e« verts venez , venez m'entendre; 
Si ma chanson vous plaît , je vous la veux apprendre ; 
Que n'eût pas fiât Iris pour en apprendre auunt 1. 
Iris c[ue j'abandonne , Iris qui m'aimoit tant. 
Si vous vouliez venir , ô miracle des belles ! 
Te vous enseignerois un nid de tourterelles : 
Te vous les veux donner pour gage de ma foi ; 
Car ou dit qu'elles sont 6dèles comme knoL 

Glimène , il ne fiiut pas mépriser nos bocages': 
Les dieux ont autrefois aime nos pâturages , 
Et leurs divines mains aux rivages des eaux 
Ont porté la houlette et conduit les troupeaux. 
L'aimable déité qu'on adore à Cythère 
Du berger Adonis se ûisoit la bergère. 
Hélène aima Pans , et Pûris fut berger , 
Et berger on le vit les déesses juger. 

QUIC05QUE sait aimer peut devenir aimable: 

Tel fut toujours d'Amour l'arrêt irrévocable. 

Hélas ! et pour moi seul change-t-il cette loi ? 

Rien n'aime moins que vous, rien n'aime tant que moi, 

dÉNÉBEUX Montausier, dont l'Ame vîgilaute 
Assure le repos des bei^ers de Cljareute : 
Qui, des lauriers de «Mars tant de fois couronné, 
Des lauriers d'Apollon fais gloire d'être orné; 
Daigne pour un moment sur cette fraîche rive 
Ouïr de mon berger la musette plaintive. 
Ainsi tout l'univers de Julie et de toi 
Entende la louange et l'aime comme moi. 
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TIMARÈTE. 

A MADEMOISELLE DE RAMBOUILLET. 

ClAbice aime mes vers, faisons^en pour darice* 
Qui peut rien refuser au beau san§ d'Arténice ? 
L^ beau nom d'Arténice a Tolé jusqu'aux cieux ; 
^ beau nom 'de Clarice est aimé de nos d^eux : 
Se9 charmes sont puissants , son âme est noble et belle ; 
Ellle a tout ce qui rend Arténice immortelle : 
Juste arbitre du chant des plus fameux bei^crs y 
Comme elle , elle est célèbre aux climats étrangers. 
JDonoques , ô digne sang d'une ^yine mère , 
Soit qu'au tranquille frais d'un antre solitaire 
Le grand pasteur de l'Orne au chaut si renommé 
Tienne vos sens ravis, et votre esprit charmé ; 
Soit qu'aux bords émaillés d'une claire fontaine 
Vous vous plaisiez aux jeux de ce berger de Seine t 
De ce galant berger, en qui furent toujours 
Avec les jeunes ria les folâtres amours ; 
Ou que vous admiriez la céleste harmonie 
Des Apollons nouveaux de la grande Ausonic : 
Quittes pour un moment des entreliens si doux : 
Écoutez les ennuis d'un pauvre amant jaloux; 
Ccoutez les ennuis d'une aimable bergère. 
Aux rivages de Loin, sur la verte fougère, 
Timarète aux rochers racontoit ses douleurs , 
£t le triste Eurylas soupiroit ses malheurs : 
Tous deux ( Dieux ! que ne peut l'aveugle jalousiel] j 
L'un pour l'autre troublés de cette frénésie , 
9lbandonnoient leur âme à d'injustes soupçons , 
Qu'ils £ûsoicnt la&me entendre en leurs douces chansons. 
3. 3(3 
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Écho les redisoit aux nymphe» du bocage; 

Un vieux Faune en rioit dans sa grotte sauvage • 

Tels sont les jeux d'amour , difioit-il , et jamai» 

Ces guerres ne se font qu'on n'en vienne à hi paix^i 

Eurylas commença tur sa douce piisette. 

A son chant répoadoit la belle Timarète : 

Tour à tour ils plaignoient leur amonieux sonÂ* ^ 

La muse pastorale aime qu'on chante ainsi* 

EuavLAs. 
G AUDE poulies vivants ta clarté vagabonile. 
Et ne sors plus pour bmh , beau soleil , hon de TobÀ - 
Une ombre 'du Cocjte est moins on^re que moi. 
Si j^en veux croire au moin» ce fleuve où je me voi, 
A ma pâle couleur, à mon visage Uène , 
On voit moint que Je via ^ ;qm'on ne peut voir 910 }'«»• 
Et que , pour trop aimer , je soufre danf nos ••« 
Une douleur semblable aux donlewrs ie k mocç 
Que veux-)e &ire aussi ée ma mourante vie ? 
Et de quel bien jamais pettt-elle -étte «nvie ? 
Puisque j'éprouve, enfin d amour tout consumé, 
Qu'il est un plu» grand mal que «i'ét»e point vmé- 
Hélas ! qui sait aimer , sait que ce mal eittème 
Bat d'en savoir un autre aimé ^ ee 4pi'îli mm». 

T)is plutôt que ce mal, ô volage Eurylat!' 
Est de se croire aûoaée , et de ne l'étie pts. 
Clair ruÏMeau, désormais remonte vers u eâiafva; 
Change , père du jour, ton ordinaire eoune ; 
Un plus grand changement m'a ravi mon ber^: 
H n'est rien après lui qui ne puisse changan 
Voilà cette sinistre et funeste aventure 
Dont m'a cent fois donné le malheureux aagnrt^ 
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Oh. ham de ce Tiens ehéne un oorBeaa esoMunt, 
Que m'ezpnmok si bien» par son cri gémissant ^ 
La chaste tourterelle en cent lieux rencontrée, 
Tmi)OBrs triste^ et toujours de son yûr sépaiét. 

XUBTI.A4. 

CmAfltTK à Damozi<a pu donner son cœur? 
A Damon, Thnaréte? 6 le digne vainqueur ! 
Amants , jamais de rien ne perdez respërance ; 
Amants, jamais en rien ne prenez d'assurance. 
Les tigres sous le joug anx boeufs s'accoupleront ; 
La biche et Tours affreux désormais s'aimeront ; 
L'amoureuse colombe, au hibou voulant plauv , 
Dêriendra comme lui nocturne et solitaire; 
Et, par la paix unis , nos loups et nos agneanx l 
Ensemble viendront boire aux rives de ces eanx 

TIMAHÈTE. 

Tells que se &it voir, de fleurs chargeant sa tète. 
Une blonde jeunesse au beau jour d une fête , 
f^and le prix de la danse , et le son des hautbois 
L'attire des hameaux h l'ombrage des bois ; 
Amour de tout le cercle écarte k tristesse ; 
'Amour y fiiit régner Tinnocente allégresse ; 
Seule elle est en tons lieux, seule de toutes part» 
Elle anime les sens , brille dans les regards. 
Telle on me vit toujours, ( à mémoire affligeante ! } 
Xandis que d'Eurylas je crus l'amour constante. 

EUBTLA9. 

Comme on voit quelquefois par la Loize en Inreiir 
Périr le doux espoir du triste laboureur , 
Lorsqu'elle vompt sa digue , eft rouie avec soa Mid* 
Son stéfile gra^ icr sur U plniae ffecoadt. 
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Ainsi coulent mes joars depuis ton changement* 
Ainsi périt l'espoir qm flattoit mon tourment. 

, TfMAHÈTE. 

Quel 3e vous , 6 grands dieux ! m'a pu faire l'outrag*. 
De rendre mon berger inconstant et volage? 
O Pan I n'ert-ce point toi? Souvent^ous ces ormeaux 
l'ai préféré sa voix à tes doux clialumeaux. 

EUBYLAS. 

Ctphis , c'est toi qui rends ma bei^gère infidèle :; 
T'ai juré mille Ibis que tu n'es pas si belle. 

TIMABÈTE. 

G Aude pour Araminte u& si flatteur discours , 
Àraminte ta vie et tes seules amours : 
Moins qu'elle avoit d'atlraits la reine de Cythére; 
Nul esprit que le sien n'est digne de te plaire : 
Ajoute et dis aussi, qu'elle aime mieux Daphnis, 
JDaphnis plus beau cent fois que le bel Adonis. 

EUBYLAS. 

Et la sainte amitié qu'à Dapbnis j'ai promise 
Te doit contre Araminte assurer ma franchise : 
Araminte est pourtant le chef-d'œuvre des cieux, 
A qui n'a jamais vu ta bouche ni tes yeux. 
Gomme en hauteur ce saule excède ttes fougères , 
Araminte en beauté surpasse nos bergères ; 
Mais autant sa beauté cède à tes doux attraits , 
Qne céderait ce saule aux hauts pins des forêts. 

TIMABÈTE. 

Mais aussi Signe ami qu amaut sûr et fidèle, ; 
Tu peux seule m'aîmer, et te plaire avjx; elle?., 

EUBYLAS. 

Mais quoique cent remords me veuillent révolter, 
Pour lui^donner mon cœur, il Êiudroit te i'^ter; 
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£t quand j en concerroia la coupable pesté*,' 
Le pouiTois-je obtenir de moo tam instnMe ?. 

TlMAntTE. 

\fvz n'e»-ta mom» trmnpeur l , . Que .veux-)edîre? Àdimul 

EUHTLAS. 

Ç'uE 0*81* je pu cent fois tous dëdire, ïdss yeux?, 

TIHAR^TE. 

Q u^OHT* ILS TU ? si ce n'est que, jenne et sans malio»V 
D'un trijf msé berger j'îgnorois l'artifice , 
Crédule jusqu'à croire à tons ees vains discours,^ 
Et qu'il étoit encor d'éternelles amours. - 

EUBTIAS. 

DAM09 de ces errenrs t'a bien défiabuséey 
Damoo dont la musette ei»t partout méprisée. 

TIMARJETE. 

PuiSQtFE d'un autre objet tu t'es laissé charmer , 
C'en est assez et trop pour ne plus rien aimer. 

EUnTLAS. 

Pour ne plus rien aij£er? Ah ! bergère inbumaine^*> 

Pe&flei tu 91e cacher la moitié de ma peine? 

Ah ! vion rival n'a point d'aussi malheureux jour»» 

tais qu'il soit vrai pourtant, ô mère des amours ; 

Et sur son saint autel, d<;s demain, en revanche^ 

Je t'ofire les petits de ma colombe blanche ; 

Et si la belle un jour me voit d'un œil plus doux* 

Je t'offre enoor la mère et son fidèle époux. 

TIMAsiTE. 

La voix de mon berger vaut mieux que le ramag« 
Qu'au printemps ùil ouïr le rossignol sauvage j 
De l'importun Damon les aigres chalumeaux 
Ontpi'eaque déserté nos aimables hameaux^ 

a6. 
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Hais , lors^e n»n hetgéi m rend dêrMSOimalile f 

A sa divine ▼•îs DoMaa est préfiInMê. 

0« akEHffcnl ié toi ÎHsqfiXfiS à Ion «ourovESy^ 
Si Ion pouvoit i'fiimer saiu eu être jaloux» 

Qnt mon âme â t'ouîr troavefolt de délices^ 
S'il no iaXiKM sQoffEr tea iniustes caprices ! 

SVKlLASb 

Bonsdiwal^'il&ntdeibis teba»eituiiÎD«r| 
Quand on te veut ainur de toute 9o& amour 1* 

Q U£ la foi d'iMi aoNsnt est trompaus* et Uf^km 1 

. Ev est-il dans le cœor 'd'une jeune liiergere^ 

TIBtABiXB. 

K cje que dit Philis, s*vante sur cas poist i 

Tout mai a son remède , Amour seul n'en a point» 

ZllAtl.A8, 

On a bean imu m m m , tpeifuc dessei» qu'oo fusty 
Tout le temps est perdu, qui sans aimer se |mI6*, 

TIMAniTE. 

0« dit <fat je suis belle, et je ne le croîs pas | 

Mais qui plus que TAurore eut de cfaarmaots tpgMB 

Cëphale aimott Procris , TAurore matinale 

Quit^t pourtant les cieux pour couire après Olphafe. 

SUBYLAS. 

Tes fêtxt y quand plus sereine tu me tes basses rek^ 
D'un seul de leurs regards raniment mon espoir. 
Ta boucbe fait bien plus : un laot qu'elle reat & 
Au plus fort de ses maux apaise mon martjît* ] 
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TIMABÈTE. 

|fÉs>Ai«<)iiB et I*y«ida» ont su faire 3» v«it 
Dignes d'ôtre chmxéss par cept peuples diven:' 
Mais wea jakwx becger, êoue ce vieux syconMi«| 
En fit un jour pour moi que yaha» wma «MO^e* 

B17BTLÀS. 

Us Képhyre plus lent agite ces roseaux^ 

U sort «n vif ëdat du oristal de ees canXi. 

L*air dievient pur et net, ma divine bergère , 

Si i'en croîs ces objets , apaise sa colère. 

De ces prompts changements les signes gracieux 

Marient gu'un trait plus doux est parti de ses yeiix. 



AMINTË. 
À MADAME LA MARQUISE DE GAMACHES; 

sous LE 50M nX SYLVIE. 

J5 UE feroîs-jc sans vous , A WKS doux chalumeaux l 
ku frais délicieux que font ees verts rai|e*ux?. 
Car qu'esi-cc qu'un berger sans sa douce musette l 
Ckantons donc , et disons ma teiste cbanswmette. 
Ibmnte, qui l'ouït, m'en vit d'un œil plus doux, 
Et l'insensé Damon en paroissoit jaloux. 
Pendant ^ de ces monts les échos vont VappretidW» 
àminte reviendra peut-êuiî pour l'entendre! 
Aminte d'un «gard m'attaque qiielquefoi». 
Et la folAfw après se sauve dans ces bois: 
ÇUb passe , et s en£uit ; el cependwit la belle 
Veut toïqours être vue, el qu'on coure aprè* eUfti 
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C.fl.A5T058 donc<{ues; Sylvie au moins m'éconijera » 
Et je serai content ({uand mon chant lui plaira. 
Pïymphe , elle n'est superbe , injuste , ni l^ére ; 
Nyn^be , elle a la candeur d'une jeuno bergère f 
A son aimable esprit , à ses charmes paissanls* 
Un de no5 plus grands dieux a donné de l'encess » 
Elle aime de Pallas la dcité suprême , 
Et sur tous les berger^ j'aime celui qu'elle aime. 

Sylvie, ëcoutei-moi ; venez prendre le frais 

A l'ombrage plaisant de ces aunes épais, 

A présent qu'en nos champs tout s'altère et se brûle. 

Aux regards enflammés de l'âpre canicule : 

Vous méritez nos airs les plus mélodieux ; 

Vous en satei chanter qui cLanneroient les dieux. 

Ainsi parloit Silvandre aux rivages de Seine. 
lif fleuve pour l'ouïr couloit doux sur Tarène. 
Tout l'univers, sensible à son triste souci, 
S'y Iffiontroit attentif , lorsqu'il reprit ainsi : 

Am ISTE , tn me fais , et tn me fiiis , volage , 
Comme le &on peureux de la biche sauvage 
Qui va cherchant sa mère aux rochers écartés: 
tl craint du doux zéphyr les trembles agités ; 
XiC moindre oiseau l'étonne, il a peur de son qmbn» 
Il a peur de lui même et de la forêt sombre. 
Arrêté, fugitive : eh quoi ! suis- je à tes yeux 
Un tigre dévorant, un lion furieux? 
Ce que tu crains en moi n'est rien qu'une étincelW 
Du beau feu qui t'anime, et qui te rend si belle j 
Mais il brille en tes yeux, et brûle dans mon oœur: 
U cause ta beauté comme il lait ma langueur ; 
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fet c'est Jk eet aaooup, cette flamme si ynw 
Qui jette tant d'efiroi dans ton âme craintiTe ! 

Ce qu'il a 3e douceui' , il ne Ta que pour toi : 

S'il a de l'amertume , il n'en a que pour moi : 

Encore si tu veux, d'un regard, belle Aminte, 

Je puis n'y pas trouver une goutte d'absinthe. 

Bienbenreuse langueur, agréable touiment, 

Doux et beaux sont les joui-s que l'on passe en aimant! 

Soit pour ce seul plaisir notre verte jeunesse , 

Et pour les tristes soins la chagrine vieillesse. 

Vois oe beau jour, Aminfe, et vo's de toutes parts 
Le soleil l'embraser de ses plus chauds regards f 
Vois l'âpre moissonnenr de la plaine si belle 
Ranger à pleines mains la dépouille en javelle. 
N'est-ce pas un avis aux cœurs les plus contents, 
Que nos jours les plus beaux ne durent pas long-tempe^? 
Gt que, si l'on ne cueille et tes lis et tes roses , 
L'hivei; moissonnera de si divines choses ?. 

Jjk Beauté, ce trésor qu'on ne peut estimer, 
N'est donnée aux mortels que pour se faire aimer. 
Rien n'est beau qu'en aimant ; et la terre elle-même y 
Ne dure en sa beauté que quand le soleil l'aime ; 
Qu'autant que, pour lui plaire étalant ses attraits. 
Elle fait reverdir nos champs et notf forêts. 

TniSTE est une beauté pour qui rien ne soupire; 
On languit, on ss plaint sous l!amoureux empire : 
Mais n'être point aimée ] et n'ainer rien aussi,. 
Des soucis de la vie est le plus grand souci. 
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Qui crabt YeSBtA d'aliMr , toute cko^t Veiaiiiie; 
Celle qui fiiit Tainoiir ifiérite qo*on U âiie. 
Comme on fuit justement ces cKmats malbenreaz 
Dont détoame le eid ses regards amnretui. 

QcicoiTQiTS M vosdni fidre une vie IieareuBe, 
Que content il s'attadie à la Tte anoiireufe | 
Qu'il quitte poar ji^Bais l'ambitieuse oour; 
Qu'il Tienne dafit oes bois, bcxrné de son asiottr, 
A ses jeunes désirs son ftme abandonnée, 
Se faire une âonoeente eC libre deatinée. 

ÂMiHTE , arrête un Jiea , rois sur ee yievx oonnii» 

-Le baiser MBOareUz du sauvage ramier , 

Les caresses qu'il iaàt à sa compagne aionéty 

Qui d'un même désir «e fiiit voir anâmée : 

Peut-ott, conflsd^nt leur innocent soucî. 

Ne pas dijra en soiHBième:HoQr0ux qui vit ainsi ! 

Sua ee vert alisier Viots ces deux tourtereUes , 
Se chercher, s'approcher, et trémousser des ailes. 
Si l'une des deux fiiit, soudain l'autre suivra} 
Et tant qu'elles vivroot ce plasiir durera. 

ÂMiirTE , i^proche-toi de ce pkisoBt bocage ; 
Entends de ces oiseaux l'agreable roBuige : 
Ce qu'ils chantent la nuit, ce qu'ils diante»t le J4)ur, 
Aminte, tout cela ne parle que d*amour. 
Ghanlee, peëts oieeaux; nul danger» nulle or«iate 
N'intenompe jsemaia votre amoureuse plainte^ 
Chantez , petits oiseaux, et puiasé-je toujoura 
Avecque vous eiianter mes fidèles amours! 



-.«■ . 
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OLYMPE. 

k MADAME DE MOITTGLÀT. 

L'AxouiiEux Euiylas, «kent de TimardiP^ 

Ezprimoit par les sons de sa douce masette 

Combien Tennui mortel d'un triste ébxgiienient 

Presse le tendre «onir d'un véritable amant, 

Çaand le beau Lisidor , Êimeux aux bords de Seine , 

Vint danter aree l«ii son amoureuse peine. 

Son mal n'étoit pas moindre : et Ton en pent iiiger : 

il aimoit une nymphe, et n*étoit qu'un bei^er. 

pisclave malbeureux d'un dësir téméraire , 

A la divine Olympe il s'efibrçoit de plaiic; ' 

Hélas f c'étoît en vain ; et l'aimar et la voir 

Put son plus haut penser et son plus daux espoir* 

Tons deux amis pat faits, assis aux bords de Loire, 

Saiïs contester du cbant la frivole victoire , ' 

Contestoient seulement de leurs vives douleurs : 

Adorable Montglat, )uge« de leurs malheurs. 

Vos charmes ont causé d'aussi cruelles peines. 

Vous , dont la voix s'égale au doux chant des Sirëne«| « 

Et dont l'aimable esprit, page 3es plus beaux airs, 

7^'a jamais dédaigné mes niftiques concerts , 

Écoutez d'Eurylaa la champfttre musette , 

Et du beau lisiâor la douce chansonnette. 

Sans art , ces deux bergers se pl^noient tour à teuri 

L'art ne se trouve point avec beaucoup d'amour. 

BUaVLAS. 

TiMABÈTE s'en est allée ; 
I^fngrate, méprisant mes soiqpirs et mes plcuit , 
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Laisse mon âme désolée 

A la merci de mes (ïoalcars. 
le n'espérai jamais qu'on jour elle eut énT^j 
f>e finir de mes manx le pitojable eours; 

Mais je l'aimois plus que ma viej, 

Et je la vo^ois tons les jO'.tr&i 

I tISIDOB. 

Lieux sauvages et solitaires, 
De mes tristes ennuis les seuls dépositaires^'' 

Antres afireux , noiies forêts , 
Qui voyez de mes maux l'extrême violence, 
Garde« toujours pour nioi ce tranquille silenba» 

Promettez-moi , rochcn , d*ètre discrets, 
ie viens vous confier le secret de ma vie , 
Et vous dire qa'CMympe a mon &me asservie : 

Olimpe, reine de ces lieux, 
Qigne obiet de l'amour d s plus grunds de nos dienx. 

SVnTLAS. 

Ah ! que, pour me résoudre à cette triste absence* 

Mon oœur se &it de violence ! 
Que je prévois pour hii de funestes langueurs f 
Que ce cruel dépait me va coûter de larmes I 
Ct que j'aurai besoin , dans ces tristes alarzoest 

Du souvenir de ses rigueurs, ^ 
pour résister à celui de ses charmes i 

LISIDOR. 

Ne craignez point,. beauté, qui po'>ivex tout charnier. 
D'entendre le mal qui me touche. 
Je n'aurai point ouvert la boucha 
Que le trépas ne la vienne feruier: 
S'il arrive enfin que mon Ame, 
Au gré d'un insensé dcsir , 
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Aficdrde on $6upir-à ma flamme^ 
Ce ne fera que mon dernier soapit : 
Et je ne sais si , dans mon mal extrême, 
le pourrai seulement prononcer : Je vous aime*, 

EUBTLAS. 

Qv'ev ses plus beaux babits l'Anrore au teint vermeil 

Annonce A Tunivers le retour du soleil, 

Et que devant aon cbar ses légères suivantes 

Ouvrent de l'orient les portes éclatantes : 

Depuis que ma bergère a quitte ces beaux lieux « 

Le ciel n'a pins ni jour ni clarté pour mes yeux. 

LISIDOR. 

QiTE la nuit couvrant tout de ses plus ambres Toilet^ 
Cacbe même à nos yeux les plus claires étoiles, 
Olympe d'un regard, comme au jour le pkis clair. 
Illumine la terre « et Eût resplendir l'air, 

ZUXTI.AS. '. 

Belle jeunesse 'de l'année , 
Pour moi , sans ma bergère, est ta beauté fanée: 
Son triste éloignement, source de mes douleurs , 
Sfiàce de ces prés les plus vives couleurs. 

L1SIDOB. 

Un gai zéphyre nous caresse, 
Tout nous charme, tout plaît, et tout rit dan^ces Ueux: 
Berger, tu crois que l'hiver cesse, 
C'est le moindre efièt des beaux yeux 
De ma belle maîtresse. 

E tJ B T L A s. 
|f » divine bergère au moins sait mes malheurs » 

Et, sans me voir, elle peut voir mes pleurs 
Car mon cœur, qui toujours avec elle demeure ^ 
Lui peut conter «non martyre à toute heure. 
3. %y 
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LX6IDOB. 

Je ne puis m^cmpâcW de tov 
Ces beaux yeux qni eauseat ma pcÎB«: 
Héf as ! je ne êsâs qui m'y mène , 
Mais je n*en reviens point qu'avec le désespoir. 

SUBTLA8. 

Du jour , assis aux bords d'uoe onde'cUirc et iietie« 
Où fiiisoit un bouquet l'aimable TimarHtf^ 
Jaloux des fleurs qu'on lui v^yoit tenir, 
Pourquoi , dis-îe , comme lïaicisse , 
Par quelque effet de ton caprice, 
Ne puis- je , Amour , une fleur devenir , 
Quoft|Be pourtant, aimer autant «pie )'aim»)- 
Ce ne soit point s'amur soi-Hièma t 
Loisqu'en ces lieux arriveroit 
Cette jeune merveille , 
De sa divine main elle me cueilleroit , 
Et me cueillant, elle me baistroii; 
De sa bouche vermeille , 
Et sur son sein peutr^e , apr^ ce doux baiser , . 
Elle me feroit reposer. 

Lisinoft. 
Cs jour vraiment fatal à ma nympbe si belle, 
Que pensant sur un eerf son javelot lanoer, 
Ce fer guide par la parque crueUs 

De Mélampe son chien Adèle 
D'un coup mortel voit le beau- corps percer. 
Et tout son sang verser 
Aux yeux de sa chère maîtresse, 

Qui pâmoit de tristesse. 
Ah ! Mélampe, dis-je k l'utstaot 
D'un ton foible et craiutif , mais jpu'Oiympc fourtam 
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Pat assez bien entendre | 

Et trouver doux et tendre^' 
Ali ! 9|élampe, il est vrai ^e tamort fait pitië ; 
niais tu meurs de ta nymphe ayant eu Tamitié : 
fl est Trai qu'en ton sort toute misère abonde ; 
Mais U sera pleure des plus beaux yeux du moncle : 
£C j'en sais qui mourflont d'un semblable trépas , 
Et plua cruel enicor, qui ne le seront pas. 

XÉGOCTOis lean chansons , couché sur la fougère : 
Qu'eusse-' je fait alors , aljsent de ma bergère ? 
Plus trbte qu'Eurylas , bêlas ! peut-être encor 
Axjant plus insensé que le beau Lisidor. 
Dès ce temps , d'Eurylas j« prisai la musette ,, 
J'aiinai de lisiijor la douce cbansonnette. 



tXI DV^THOISIÈME YOLUBTE. 
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